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Préface. 



Aucun pays n'a fait autant parler de lui, en ces derniers temps, 
et n'est cependant aussi peu connu que le Monténégro. Il règne 
à son égard les opinions les plus diverses selon que Fécrivain 
qui en parle est p o u r ou c o n t r e les Serbes. Ceux-mêmes qui en 
ont jugé d'après leurs observations personnelles se sont bien 
souvent laissés entraîner par leur sympathie ou leur antipathie. 
Cyprien Eobert, J. Wilkinson, Henri Noë, et dans ces derniers 
temps Mr. Gustave Easch, ont beaucoup écrit sur le Monténégro , 
mais, quoique pleines de mérite, leurs œuvres sont remplies de 
lacunes car ces auteurs ont séjourné peu de temps dans le pays, 
ne connaissaient pas la langue de ses habitants; et dans leur 
noble enthousiasme pour ce peuple, il n'ont fait connaître que 
ses vertus, sans en mentionner les défauts. 

Partant de ce principe qu'un écrivain et un touriste doivent 
juger sans partialité, je me suis imposé la tâche difficile de 
décrire le Monténégro tel qu'il est réellement, et, sans avoir égard 
à personne, je n'ai pas craint de faire connaître les défauts de 
mes compatriotes. 
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VI 

Si j^ai réussi à atteindre le but que je me suis proposé, et 
si ces pages contribuent à répandre une appréciation plus saine 
sur le Monténégro, je me trouve^ comme patriote serbe, large- 
ment récompensé de mon travail. 

Vienne, Novembre 1877* 



L'auteur. 
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Chapitre I. 

Histoire ancienne du Monténégro. 

(1360 — 1774.) 

Introduction. Principauté de Zêta. Les Balâa. Stevo et Ivo Cruojevic. 
Djuradj et Staniâa. Les Vladika. Première invasion des Turcs dans 
Cetinje. Le Vladika Danilo I. et la famille Petrovic Njegoâ. Massacre des 
Turcs. Manifeste de Pierre-le-Grand. Victoire près de Podgorica. Seconde 
inyasion des Tares dans Cetinje. Subventions de la Russie. Vasilije. Victoire 
de Cefo. Fondation d'une Cour de Justiee. àjépan Mali le «Faux Car". 

Victoire de Velestovo. Mort de âljépan Mali. 

Pour apprécier exactement le caractère d'un peuple, il est 
indispensable de connaître son histoire. Commençons donc par 
l'histoire du Monténégro, qui sera pour la plupart des lecteurs 
d'autant plus intéressante qu'elle est bien peu connue. 

Dès le 14me siècle nous trouvons mentionnée dans les 
ouvrages du temps la principauté de Zêta, ainsi appelée du nom 
du fleure qui sépare la Cmagora proprement dite de la Brda. 
A la mort de l'empereur serbe DuSan Silni, cette principauté 
était gouvernée par un Balâa. Quand le dernier Car serbe 
Lazar Grebljanovié se mit à guerroyer contre les Turcs, le 
prince de Zêta, Djuradj Balaie, lui envoya des troupes auxi- 
liaires, qui cependant arrivèrent trop tard. Le 15 Juin 1389, et 
malgré l'héroïsme de Miloâ Obilié, qui de sa propre main tua le 



*) L'auteur se sert de Porthographe serbe: Il faut donc toujours 
prononcer e comme ts ; c, d^j, tj, gj comme ^j en français ; ô comme tch ; 
g devant e et i comme gue, gui. L'h est toujours prononcée, quelquefois bien 
doucement, quelquefois dure comme le ch allemand : j comme y ; s comme ss ; 
i3 comme cb; z comme s très-doox; â comme j dans jeune. L'accent est dans 
la troisième syUabe de la fin ou dans la pénultième. 

Gopëeyiô, Monténégro et les Monténéarrins. 1 
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Sultan Amurat; la bataille du Champ-aux-Merles (Eossovopolje) 
était déjà perdue. Le reste de Tarmée serbe se retira sur les mon- 
tagnes du Monténégro, ou il continua à se défendre contre les 
forces des Turcs. 

A cette époque la principauté de Balâid était plus grande 
que le Monténégro actuel ; car elle comprenait en outre une grande 
partie de V Herzégovine, de V Albanie et des Bocche di Gattaro. 
En 1404 le prince Djuradj StraSimirov vendit Scutari aux Véni- 
tiens pour une rente annuelle de mille ducats ; car il prévoyait 
l'impossibilité de défendre cette ville contre les Musulmans. La Répu- 
blique vénitienne voulut occuper en même temps tout le territoire 
situé entre la Bojana et la Baie de Traste; ce que voyant, 
Balâa III. déclara la guerre aux Vénitiens; en 1406 il leur 
prit Antivari et Budua. Dès lors et jusqu' en 1421 il y eut des 
combafs continuels entre le Monténégro et les Vénitiens. Les 
Turcs, voulant tirer profit de ces troubles envoyèrent en 1410 
Euren Pacha avec une armée afin de soumettre les derniers 
défenseurs de T indépendance serbe. Cette première tentative 
n'eut aucun succès et finit par la défaite des Turcs. Le seul profit 
flit pour les Vénitiens dont la flotte sous les ordres de Marine 
CaraveUi, reprit Budua et Antivari. 

En 1421 mourut le dernier Balâa et avec lui s' éteignit 
sa famille. Stefan Lazarevié, despote de Serbie, voulut profiter 
de cette circonstance pour faire du pays une province serbe. 
Pour atteindre ce but il y envoya comme gouverneur son fils 
Djuradj Brankovié. Mais le peuple, voulant demeurer tout à 
fait indépendant, choisit pour vojvoda Stefan Crnojevié qui en 1428 
réussit à réunir tout le Monténégro sous sa domination, après 
que Brankovié fut, un an auparavant, devenu despote de Serbie* 

Qui était ce Stefan Crnojevié (surnommé aussi Cmogorac c'est- 
à-dire le Monténégrin) c'est ce qui n' a pu être précisé. Pendant 
que les uns le tiennent pour le frère de Balâa III., d' autres le disent 
fils d' Ivo Crni (Straâimir Ivo), c'est-à-dire parent de BalSa, 
qui lui aurait donné le gouvernement de la Zêta. En tout cas 
le choix était heureux, car Stefan et ses descendants se distin- 
guèrent constamment par leur valeur. Stefan Crnojevié ne livra pas 
moins de 63 batailles victorieuses aux Turcs. Pour défendre contre 
ceux-ci lo lac de Scutari, il fit construire à peu de distance de l'em- 



'il 
5 



bouchure de laMoraca la forteresse de Zabljak, que plus tard son 
fils Ivan choisit pour résidence. Il ouvrit aussi deux ports sur 
r Adriatique* Par malheur il fut un très-mauvais politique ; car au 
lieu de s'uair aux Vénitiens et aux Herzégoviniens pour faire 
la guerre contre les Turcs, il attaqua ceux-là et quand il 
fut défait par le duc de Santo Saba (comme s'appelait alors 
l'Herzégovine) il dut conclure le 17 Juin 1451 une paix très- 
onéreuse avec les Vénitiens» 

Pendant ce temps son fils Ivan avait combattu sans trêve 
dans plus de 60 batailles contre les Musulmans à côté du héros 
albanais Georges Kastriota (Skenderbeg) qui avait tué plus 
de 2000 Turcs de ses propres mains. Comme chef 
indépendant il avait aussi en 1440 — 1450 battu à plusieurs 
reprises le vezir Selim Bostandji, spécialement â Djemovopolje, 
où il anéantit toute l'armée turque, 

Stefan Crnojevié, voyant sa politique défectueuse, conclut 
en 1456 une alliance offensive et défensive avec les Vénitiens, 
maria son fils avec Marie, la fille du duc de Santo Saba, et 
prit part aux guerres de son beau-firère (d'autres disent gendre) 
Skenderbeg dont il avait déjà été l'allié et avec lequel il 
avait vaincu près de Kroja l'armée turque sous les ordres de 
Murad Pacha. 

Cette alliance fut d'un grand profit pour les Vénitiens car 
lorsque en 1472 le Sultan Mahomet envoya Soliman-Pacha 
de Bomania , à la tête de 70.000 hommes, contre Scutari pour 
prendre aux Vénitiens ce boulevard du Christianisme défendu par 
Antonio Loredano. Ivan Crnojevic prêta à celui-ci un si puissant 
secours en défendant avec 8000 hommes le mont de St. Marco, 
qui dominait la ville, que les Turcs furent contraints de se 
retirer avec une perte de 7000 combattants, l'our le recompenser 
on le nomma patricien de Venise. 

Quatre ans plus tard, et après avoir vu Kroja tomber en 

son pouvoir, Mahomet à la tête de 300.000 hommes parut en 

personne devant Scutari qu'il fit terriblement bombarder (un des 

canons-monstres employés dans cette circonstance lançait des 

boulets de pierre du poids de 1300 livres). Cependant il ne 

réussit pas à s'en rendre maître^ car les troupes auxiliairPB 

serbes surtout se défendirent avec un courage surhumain. Ivan 
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avait repris lui-même les armes pour défendre ses alliés ; mais 
dans un combat furieux sur la Moraca il fallut qu'il abandonnât au 
nombre supérieur des Turcs la forteresse de Éabljak, sa rési- 
dence. Les Vénitiens avec leur ingratitude habituelle, l'avaient 
complètement quitté après le traité de paix de 1479. Ayant 
appris la mort du Sultan, Ivan reprit en 1481 la forteresse qu'il 
avait perdue; mais Tannée buivante il fut forcé de l'abandonner 
de nouveau à l'armée formidable des Turcs. Cette fois non plus 
les Vénitiens ne vinrent pas à son secours. Afin de trouver dea 
alliés plus sûrs , Ivan se rendit en Italie, en laissant la défense 
de la Crnagora aux mains de son frère Djuradj Arnauta, qui 
s'en acquitta avec un courage au-dessus de tout éloge jusqu*à ce 
que Ivan fût revenu de son voyage avec la persuasion qu'il ne 
devait attendre de secours que de son propre courage et de 
celui de son peuple. 

A son retour il rassembla le peuple et lui fit connaître ce 
qu^il en était; tous jurèrent alors de périr plutôt que de 
se soumettre aux Turcs comme 1' avaient fait les Herzëgoviniens 
en 1483. On fit dès ce moment une loi par laquelle tout 
homme qui ne prenait pas part aux combats, s'enfuyait ou 
commettait quelqu' autre lâcheté, devait être revêtu d'habits 
féminins et chassé du pays par les femmes elles-mêmes. Cette 
loi fut renouvelée dans ces derniers temps par le piince Danilo L 
Un peuple qui prend des résolutions semblables est invincible ; 
et, en effet, tous les efforts des Turcs pour soumettre le Monté- 
négro échouèrent complètement. 

En l4fc90 Ivan Crnojcvié mourut dans un âge très-avancé 
à Cetinje, au moment même où il attendait Elisabeth (fille du 
patricien de Venise, Antonio Erizzo) la fiancée de son fils Djuradj. 
n fut enseveli dans le monastère de Santa Maria Vergine 
qu'il avait fait construire lui-même après son retour d'Italie 
(1484 — 85) sur le modèle de celui de Maria Dolorosa d' AncÔne. 

Ce que sont Marko Kraljevié pour les Serbes, Hunyady 
pour les Hongrois, Kastriota pour les Albanais, Stefano eel Mare 
pour les Roumains et Alexandre Nevsti pour les Russes, Ivan 
Crnojevié l'est pour les Monténégrins ; et le nom d'Ivanbeg, 
comme l'appelent les Turcs, leur inspire encore aujourd'hui une 
salutaire terreur. On fait voir encore aujourd' hui à Lovéen la 



source où s^est abreuvé son cheval. Avec Barbaroussa et Marko 
Kraljevié, il a cela de commun que V on dit que comme ces 
derniers il dort dans la grotte au-dessous de Obod (cliâteau 
<îonstruit par lui au-dessus de la Crnojevicka Rjeka) pour se 
réveiller un jour, chasser les Turcs hors de l'Europe et conquérir 
de nouveau les Bocche di Cattaro et le Primorje (pays du littoral) 

Son fils Djuradj lui succéda. Stanisa frère de ce dernier, 
ambitieux et bien éloigné de posséder la gloire de Djuradj, s'en mon- 
tra très -jaloux, et alla, avec quelques-uns de ses partisans 
à Stambul, proposer au Sultan Bajazet II de lui conquérir le 
Monténégro avec des troupes auxiliaires turques, si on voulait le 
reconnaître comme prince tributaire en lui donnant la ville de 
Scutari pour capitale. On accepta ce projet sans aucune difficulté ; 
Stanisa abjura sa religion, et marcha contre le Monténégro avec 
une armée formidable; mais il fut complètement battu près de 
Ljeâkopolje par son frère Djuradj, et s'enfuit k Scutari d'où il 
fut chassé par les habitants.. Il s'établit depuis dans le village 
albanais de BuSatlj, où ses descendants existent encore aujour- 
d'hui sous le nom de Busatlija. (Un de ces derniers fut battu 
en 1768 et un autre en 1839). 

Malgré les combats continuels qu'il dut livrer au,x Turcs, Dju- 
radj trouva encore le temps de faire quelque chose pour 1' édu- 
cation spirituelle et religieuse de son peuple, en faisant composer 
dans rimprimerie déjà fondée par Iv^n, l'Osmoglasnik (livre 
d' église à huit voix) et le psautier de Makarije. 

Il va sans dire que sa femme, la Vénitienne, ne pouvait 
oublier la belle cité des lagunes, et se trouvait bien malheureuse 
dans ce pays inhabitable* Aussi priait-elle incessamment son mari 
de s'établir à Venise, d'autant plus qu'il n'avait aucun héritie 
à qui laisser le pouvoir. En 1499 il céda enfin à ses prières et 
s'en alla à Venise en laissant la régence à un de ses parents 
qui abdiqua aussi en faveur de son fils George ou Djuradj. Ce 
dernier résolut également aussi de s'établir en Italie; et, en 1516, en 
présence da peuple rassemblé et avec la plus grande solennité 
il remit sa charge et ses insignes aux mains du métropolite Vavil. 
La famille des Crnojevié s'éteignit à Venise en 1660. 

Avec Tannée 1516 commence une nouvelle époque pour 
Thistoire du Monténégro, savoir la régence des vladika (arche- 
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vêques) qui dura jusqu'en 1851. En ce temps aussi ont lieu 
les plus grands efforts des Turcs pour soumettre les Monténé- 
grins, qui pourtant conservèrent toujours leur indépendance. 
Cette époque a la plus grande ressemblance avec les guerres 
des anciens Perses ; car, de même que les Barbares asiatiques de 
Byzanco cherchaient inutilement à soumettre les Grecs indépen- 
dants, les efforts des Turcs furent également infructueux; et le 
jour n'est pas éloigné peut-être où comme alors un petit peuple 
indépendant soumettra des millions de barbares. Malheureuse- 
ment il nous manque aujourd'hui Alexandre-le-Grand, mais 
rien d'impossible que ce ne fût un autre Alexandre (celui de 
Russie) qui donnât aux Serbes leur ancienne indépendance. 

En 1522 Pierre le Renégat voulut renouveler la tentative 
de Staniâa, mais il n'eut pas plus de chance que ce der- 
nier. Ivan Vukotié, un aïeul du père de la princesse Milena du 
Monténégro, vint en 1524 avec une troupe de Monténégrins 
délivrer la forteresse de Jajce (dans la Bosnie) assiégée par 
20.000 Turcs. En 1570 les Monténégrins remportèrent une brillante 
victoire sur le Beglerbeg de Roumélie. En 1604 Ali-Pacha de 
Scutari, qui était venu avec ime formidable armée dans le pays, dut 
se retirer honteusement au-delà de la Moraca, après un combat 
infructueux de plusieurs jours. En 1612 Mehemed-Pacha, venu 
avec im nombre considérable de troupes en se vantant d'avoir 
plus de soldats qu'il n'y avait de Monténégrins, femmes et en- 
fants y compris, fut surpris sur une colline (Veleéié ?) et forcé à 
une retraite honteuse après avoir laissé 300 Spahis sur le champ 
de bataille. Dans cette année échouèrent de même toutes les autres 
tentatives dos Turcs. Dans le printemps suivant (1613) Arslan- 
Pacha avec 60.000 hommes voulut de nouveau tenter la fortune ; 
mais après de nombreux combats il dut abandonner son projet. 

Malgré ces insuccès la Porte considérait toujours, avec une 
incroyable impudence, le Monténégro comme un pays vassal 
appartenant au Pachalik d'Iâkodrah (Scutari) ; et Soliman-Pacha 
en 1623 chercha à réaliser cette prétention en marchant avec une 
armée de 80.00() hommes contre le Monténégro, qui alors comp- 
tait en tout 35.000 habitants. Mais après avoir combattu une 
vingtaine de jours il fut forcé, lui aussi, de battre en retraite. 

En 1687 un autre Pacha de Scutari, qui s'appelait 
également Soliman, tenta de mettre en exécution le plan de son 
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prédécesseur ; mais il le fit avec la même chance ; car il essuya 
une terrible défaite. 

Pendant ce temps les Vénitiens s'étaient aUiés avec 
rAutriche, qui après le second siège de Vienne, entra éner- 
giquement en campagne contre la Turquie et résolut de s'aUier aux 
Monténégrins. Le général vénitien Cornaro réussit à conclure 
une alliance avec eux. Venise leur donna des armes, des 
muniti^QS, des troupes auxiliaires , et c'est ainsi qu'en 1688 les 
Monténégrins, sous les ordres de Vuôeta Bogdanovié, purent battre 
l'armée de Topal-Pacha, près de Mokrina, non loin de Castelnuovo. 
Pour cette victoire la République leur donna des médailles d'or 
et des récompenses en argent. Soliman-Pacha en conçut une 
violente colère. Et dès 1690 il réunit de nouveau une armée 
formidable pour châtier les Monténégrins et les Vénitiens. Près 
du mont de VertjélM on en vint aux mains. Pendant le combat 
le général vénitien Zano Grbicié, avec ses troupes , abandonna ses 
alliés, et les Monténégrins furent battus. Soliman s'avança jusqu'à 
Cetinje, qui à cette époque ne se composait que du couvent 
(avec r église), du palais bâti par Ivan Crnojevié et de quelques 
chaumières de paille. Tout cela fut livré aux flammes. Ces succès, 
le Pacha les dut surtout à l'aide des nombreux renégats monté- 
négrins, auxquels il confia le bourg d' Obod quand il dut se retirer 
avec son armée, qui ne pouvait vivre dans ces rochers sans culture. 

En 1697 on élut un nouveau Vladika. Ce fut Danilo I. 
Petrovié Njego§, dont la famille donna dès ce moment tous 
les Vladikas jusqu'ici, y compris aussi le prince qui règne 
aujourd'hui. Dans l'origine cette famille s'appelait Herakovié; et 
Danilo I. se nommait Nicolas Stjepcevié, nom qu' à son élection 
comme Vladika il changea ea celui que nous avons mentionné 
plus haut à savoir : Petrovié en honneur d' un de ses aïeux, Njegoé 
du village du même nom qui était sa demeure. Danilo qui avait été 
moine à Cetinje, comptait à peine 20 ans quand il fut nommé 
Vladika, et il n'accepta cette charge que pour se rendre utile à 
son pays. En 1700, le patriarche Serbe Arsenije IIP) Ôamojevié, 
le sacra archevêque à Secnj. En cette qualité il chercha par tous 
les moyens à délivrer le Monténégro des .insolents renégats. 



*) Le même qui en 1690 sur ' l'invitation de l'empereur Léopold I 
avait émigré de Ipek pour s'établir en Hongrie pvec 87.000 familles serbes. 
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Le temps porte conseil, dit-on. En 1702 les habitants de la 
plaine de Zêta le prièrent de bénir une nouvelle église avec 
Tautorisation de Demir - Pacha. Mais à peine y fut il arrivé, 
qu'on s'empara de lui. On le mit en prison et lui fit subir les 
plus horribles tourments. La liberté ne lui fut rendue que 
plusieurs semaines après, moyennant une rançon de 3000 (d'autres 
disent 600) ducats. Danilo jura de se venger d'une manière 
terrible. Dans la nuit de Noël (1702) on massacra tous les Turcs 
qui se trouvaient dans le pays. On ne fit grâce qu'à ceux qui 
se firent baptiser. Une vieille chanson populaire dit à ce 
sujet; ^La nuit de Noël s'approche; les frères Martinovié allu- 
ment leurs cierges bénis ; ils prient avec ferveur le Dieu nouveau 
né, boivent chacun un bocal de vin, et, prenant leurs cierges, ils 
se précipitent dehors dans l'obscurité. Partout où se trouvait un 
turc paraissaient les cinq vengeurs; celui qui ne se laissait pas 
baptiser était massacré sans pitié; celui qui embrassait le chri- 
stianisme était conduit comme frère devant le Vladika. Eassemblé 
à Cetinje le peuple salua les premières lueurs de la fête de Noël 
par des chants de joie. Le Monténégro était libre ! " 

A Virbazai*, dans la Nahia Crmnica, l'on massacra aussi 
les Turcs quand ils vinrent exiger l'harac (taxe personnelle). 
Pendant le mesurage du maïs un des Turcs prétendait que la 
mesure du Monténégrin était trop petite; mais ce dernier, avec 
la mesure même, cassa la tête au Turc en s'écriant: «Voilà la 
mesure du Monténégrin^. A Vinstant mênae tous les handzars 
sortirent du leur gaîne; il s'ensuivit une terrible mêlée. Tous 
les Turcs furent massacrés à l'exception de trois, qui p ortèrent 
au Pacha de Scutari la triste nouvelle. Si grande était la mêlée 
en ce jour là, que la Crmnica a conduit plus de sang que d'eau 
dans le Skadarsko Blato (lac de Scutari). 

Le Pacha d'Herzégovine voulut venger le massacre <[e sob 
compatriotes et mArcba en 1706 contre le Monténégro. Mais 
il fut complètement vaincu et dut subir la honte de voir échangés 
157 prisonniers contre 157 pores. 

En 1711 parut le manifeste de Pierre - le - Grand, dans 
lequel le Car appelait tous les Chrétiens à se soulever contre les 
hérétiques. Ce manifeste obtint l'approbation générale ; on s'arma 
aussitôt ; et toute l'année l'on donna du fil à retordre aux armées 
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turques, de l'Albanie et de THerzégome sans avoir égard au 
traité que Pierre-le-Qrand conclut avec la Porte. C'est pourquoi 
l'année suivante. le Sultan Achmed III put employer toutes ses 
forces à la conquête du Monténégro. En 1712 une armée for- 
midable s'avança de TAlbanie contre la Principauté sa force 
a été évaluée à' 50.000—60.000 et même 107.000 hommes. 
Le Monténégro ne comptait alors que 50.000 habitants en 
tout; mais cependant Danilo n'hésita pas. Il attaqua le 29 Juin 
1712 cette terrible armée près de Podgorica. H remporta une 
victoire complète. Près de 30 à 40.000 Turcs furent mis hors de com- 
bat et les Monténégrins, qui n'avatent que 318 morts, prirent 
87 drapeaux et queues de ch-eval. A propos de cette bataille 
un chant populaire dit: „Le Seraskier écrit à Danilo: Envoie- moi le 
petit harac et comme fléaux les trois héros Popovîé de Ôevo, 
Merval de Velestovo et le faucon MandtïSié ; si tu ne le fais pas 
je détruis tous le pays de la Moraca jusqu'à la mer de sel 
avec le feu et le fer, je te prends vif et f arrache l'âme avec 
leâ plus horribles tortures. Quand il eût lu cette lettre le 
Vladika pleura amèrement. H écrivit à tous les chefs du Mont 
sauvage et les appela à Cetinje, Quand tous furent réunis : 
^Donnons Tharaô", disent les uns, „Donnons plutôt des pierres/ 
disent les autres. Camarades, s^écria Mitjunovié, donnez ce qu'il 
vous plaira ; quant à moi je ne donnerai jamais mes enfants 
pour tribut; car ils devraient aussi emporter ma propre tête sur 
la route. A la fin l'assemblée décida qu'il fallait mourir jusqu'au 
dernier plutôt que de se soumettre aux voeux du tyran. Et tous 
jurèrent d'une vaix uuanîme de ne jamais donner d'autre tribut 
aux Turcs que la pluie de balles de leurs fusils. Alors le 
Vladifca implora la sainte protectrice du mont de Kumo 
la Vila. „0 Esprit protecteur des montagnes' s'écria Tévêque 
„ apprends-moi comment je pourrai vaincre tant d'ennemis*. Et 
ia bonne Vila lui fit voir comme il pouvait anéantir l'armée 
des infidèles. Trois Monténégrins furent envoyés aux frontières 
pour voir les forces de l'ennemi. C'étaient Juraskovié Janko, 
Bogdane eft le grand Baslapcevié Vuko. Le fusil sur l'épaule 
ces trois braves se rendirent dans la vallée de Cetinje, traver- 
sèrent deux Naliias et arrivèrent k Kokota au coucher flu soleil. 
Là ils firent halte et mangèrent leur pain; peu après ils tra- 
versèrent à nage la Moraca pendant la nuit et entrèrent dans 
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le camp du pacha. Tant que dura le nuit ils traversèrent le 
camp sans jamais en apercevoir les bornes. , Combien de Turcs 
se trouvent sur la frontière?' demanda Yuko. Ceux qui le 
savaient ne voulaient pas le dire, et ceux qui Tauraient dit ne le sa- 
vaient pas. n y en avait, avec la levée en masse des paysans de 
toutes les provinces voisines jusqu'en Bulgarie, 100.000 au 
moins* Alors Yuko dit à ses compagnons: ^Betournez à notre 
Vladika, et dites-lui ce que vous avez vu : moi-même je resterai 
ici pour vous être utile.** Les Juraskovié retournèrent à Cetinje. 
,Nous avons vu tant d'ennemis dirent-ils à Tévêque, que si nous 
nous étions changés tous trois en sel, il n'y en aurait pas eu 
assez pour saler leur soupe; mais, ajoutèrent-ils, pour tromper 
les peureux sur la grandeur du péril, cette armée n'est qu'un 
amas de boiteux, de cul-de-jatte et d'estropiés. Encouragées 
par ce message les tribus assemblées à Cetinje entendirent la 
messe avec grand recueillement, reçurent la bénédiction du Vladika; 
et aspergés de l'eau bénite ils marchèrent au camp en 3 divi-- 
sions, chacune sous les ordres d'un Yojvoda. La première devait 
tromper les Turcs par une fuite simulée, la seconde tomber sur 
eux du haut des montagnes, et la troisième, formant le véritable 
corps de bataille, les attendre de pied ferme dans la vallée. 
Placées sur les rives de la Ylahinia les différentes divisions 
attendirent trois jours; au troisième coucher de soleil les 
ennemis se montrèrent au-dessous de Yrauja, Le soi-disant déser- 
teur Yuko conduisait leurs bandes innombrables. Tout-à-coup il 
chanta: , Guerriers! Turcs valeureux, reposez- vous ici; laissez 
paître vos coursiers le long de la Ylahinia: préparez vos tentes 
pour la nuit, car d'ici à Cetinje vous ne trouverez pas d'eau 
fraîche." L'armée turque fit halte, plaça les sentinelles et se laissa 
aller au sommeil. Tout-à-coup un nuage de guerriers noirs se préci- 
pite du haut des montagnes sur le camp endormi et fait tomber 
une pluie mortelle. Abandonnant leurs tentes somptueuses, les 
Turcs s'enfriient par les sentiers; mais le chemin leur est 
fermé par les Monténégrins. Une terrible mêlée s'engage parmi 
les fugitifs. Sur le mont Percnik le feu des Crnagorces abat 
ceux que n'a pas engloutis l'abîme. Trois jours entiers l'armée 
orgueilleuse du Grand-Seigneur est poursuivie par les «rebelles*. 
Comme il était beau de voir reluire les sabres serbes quand ils fen- 
daient les têtes des ennemis, et quand les rochers mêmes qui se 
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trouvaient sur la route se brisaient avec fracas. C^est ainsi que la 
Cmagora se couvrit de gloire et fit un riche butin. frèies 
serbes! et vous tous dans la poitrine desquels bat un coeur 
libre et indépendant, réjouissez-vous; car la vieille indépendance 
ne périra jamais tant que nous aurons encore notre petit 
Monténégro!** 

L'année suivante aussi (1713) les Turcs lurent battus à 
plusieurs reprises. Alors et afin de donner le coup de grâce au 
Monténégro, le célèbre vézir Duman Kiuprili-Pacha rassembla 
en 1714 une armée de 120.000 hommes, composée de troupes 
d'élite. 37 glavari (Chefs) des Monténégrins se rendirent dans son 
camp pour traiter avec lui ; mais le grand vizir les fit massacrer 
par trahison; puis il pénétra dans le pays de 3 côtés différents 
à la fois sans rencontrer d'obstacles ; car le peuple, privé de ses 
chefs, ne pouvait lui opposer de résistance. Il fit tout ravager par le 
feu et le fen Le couvent rétabli par Danilo à Cetinje fut complètement 
détruit et des milliers de femmes et d'enfants furent traînés dans 
l'esclavage. Mais ces horreurs ne durèrent pas longtemps. Cette 
armée innombrable, ne trouvant pas les moyens nécessaires à son 
existence, le vézir se retira, sans avoir soumis les Monténégrins 
pour aller prendre Morée à la Eépublique de Venise. Après le 
départ des Turcs les Monténégrins descendirent tout tranquille- 
ment des montagnes où ils s'étaient retirés et rebâtirent leurs 
villages incendiés ; puis ils envoyèrent leur Vladika à St. Péters- 
bourgafin d'implorer le secours de Pierre-le-Grand. En effet ce- 
lui-ci lui remit 10.000 roubles et 160 médailles d'or qui devaient 
être distribuées parmi les plus braves, lui fit cadeau d' orne- 
ments d' église, de vêtements sacerdotaux, etc. et promit en outre 
de donner tous les trois ans 500 roubles pour l'église de Cetinje. 

A paine Danilo était-il venu de Kussie en 1716 que 
Cengié Sinan Bey et Ljubovié Bey s'avancèrent avec 7000 
hommes de l'Herzégovine dans le Monténégro et attaquèrent 
Trnjine, dont les habitants tinrent ferme jusqu' à ce qu'ils fu- 
rent secourus par les Monténégrins et après un combat acharné 
ils repoussèrent les Turcs dont les deux Beys furent pris et justi- 
ciés. Pendant la guerre de l'Autriche et de la République de 
Venise contre la Sublime Porte, les Monténégrins prirent part à la 
campagne de 1717; et avec Alvise Mocenigo ils marchèrent contre 
Antivari (Bar); en 1718 ils participèrent à la prise d'Olgun 



12 

fDulcigno) par le général Scliulenburg. Bien que la Républi- 
que selon son habitude, se montrât très -reconnaissante par ses 
paroles et ses écrits, et donnât même au Vladika venu à Venise 
en 1718 quelques privilèges ecclésiastiques, elle oublia de nou- 
veau cependant ses fidèles alliés, lorsque pour les soumettre Hussein- 
Pacha de Trebinje, marcha en 1722 avec une armée de 20.000 
hommes contre le Monténégro; mille Monténépfrins seulement, con- 
duits par le Knez Mojsije de Ôevo l'attaquèrent vigoureusement et 
anéantirent son armée en le faisant lui-même prisonnier. BeSir 
Pacha qui. en 1727 voulut venger ses parents massacrés, onze 
années auparavant, n'eut pas une meilleure fortune ; car, les Mon- 
ténégrins le battirent complètement. D'une manière plus honteuse 
encore finit la campagne de l'inspecteur-général de l'Albanie, de 
la Bosnie et de la Macédoine, Topal-Osman-Pacha, qui s'étant 
mis en marche, en 1732, avec 30.000 hommes pour soumettre 
les Pipéri qui s'étaient unis au Monténégro, dut se trouver heureux 
d'échapper sain et sauf, après avoir laissé son camp et ses baga- 
ges au pouvoir des Monténégrins. 

Après que Danilo eut fait échouer ainsi toutes les ten- 
tatives des Turcs pour soumettre le Monténégro, il mourut 
en 1735, laissant le pouvoir à son neveu, le doux et pacifique 
Savo Petrovié, qui vit bientôt lui-même son incapacité à gou- 
verner le pays. Après avoir été visiter le Car il se rendit à son 
retour chez Préderic-le-Grand (qui lui donna une croix d'or que 
Ton montre encore aujourdhui). A la suite de ce voyage il se 
retira au monastère de Stanjevié (aujourd'hui sur le territoire 
autrichien et connu par la prise qu'en firent les Bocchesi les 
21 et 22 octobre 1869) après avoir abdiqué en faveur de son 
neveu Vasilije. Cela fat une heureuse idée de ^a part; car dès lors 
commença pour le Monténégro un temps d'épreuves , mais aussi de 
gloire. Les Kuci, imitant l'exemple des Piperi, s'étaient unis au 
Monténégro. Hodaverdî-Mahmoud-Pacha de Scutari furieux de 
cette alliance, s'avança en 1739 avec 15.000 hommes pour 
soumettre les Kuci. Mais les Monténégrins l'assaillirent de trois 
côtés à la fois , tuèrent 500 Turcs et mirent le reste en fuite. 
Comme les pachas albanais ne semblaient pas être favorisés par 
la fortune, le pacha de Bosnie, Ôehaja, tenta à son tour des 
faire la conquête du pays* Evaluant la force des Monténégrin» 
à 10.000 combattants il ne croyait pas trouver de résistance 
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avec 45.000 hommes de troupes agguerries. Quand il eut appris 
aussi que les Vénitiens dans la crainte d'une guerre contre les 
Turcs, avaient défendu le transport de poudre hors de Dalmatie sous 
peine de mort, il écrivit à Vasilje en demandant impérieusement 
rharac. Par suite de la réponse qu'on lui fit : de venir prendre 
des pierres s'il voulait, il rassembla son armée à Niksié , où il 
fut bientôt attaqué par les Monténégrins ; mais manquant de 
poudre ceux-ci furent contraints de se retirer sans pouvoir 
en pêcher les Turcs à s'avancer jusqu'à Ôevo. Cependant 
bientôt ces braves reçurent d'un inconnu de la poudre et des 
munitions; et le 25 novembre 1750 ils assaillirent les Turcs 
avec vigueur- et remportèrent une complète victoire. Toute l'ar- 
mée ennemie fut anéantie ou dispersée, tous les bagages, les 
vivres, les munitions et les tentes tombèrent aux mains des 
Monténégrins; le pacha lui-même fut tué par Nikac Tomanovié 
dans sa propre tente. Voici un chant populaire qui décrit cette 
bataille: „Le vézir de Bosnie écrit au moine noii- (c^est ainsi 
que les Turcs appellent le Vladika); il le salue et dit: „ Moine 
noir, envoie-moi le haraé de la montagne avec douze des plus 
beUes vierges de douze à quinze ans; si non, je te jure par mon 
vrai Dieu d'exterminer ton pays et de mener tous les hommes 
jeunes ou vieux, dans l'esclavage. Le Vladika montre cette lettre 
aux Glavari des Plemena en leur disant que s'ils se soumettent 
il se séparera d'eux comme d'hommes sans honeur. La réponse 
des Qlavari est: Nous voulons plutôt perdre la tête que de vivre 
dans le déshoneur quand même l'esclavage prolongerait notre exi- 
stence d'un siècle. Fort la réponse des siens le Vladika répond à 
Ôehaja-Pacha : « Comment peux-tu, apostat, toi; qui te nourris des 
pmites de l'Herzégovine, exiger l'harac des enfants de la libre 
montagBfe ? Arous-nous jamais payé le tribut ? Le tribut que 
nous t'enverrons sera un morceau de nos rochers ; et au lieu 
de nos douze vierges tu recevras douze queues de cochons 
avec lesquelles tu pourras orner ton turban, pour te rappeler 
que dans la Crnagora les vierges ne sont âdtes ni pour les Turcs 
ni pour les apostats. Nous préférons mourir tous estropiés, 
aveugles, et sans la grâce divine plutôt que d'en livrer une seule. 
Si tu veux venir, viens. J'espère que tu laisseras ta tête chez 
nous et qu'elle roulera dans nos vallées qui sont déjà couvertes 
de tant de crânes de Turcs", (Comme l'on voit, la correspon- 
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dance diplomatique n'était pas tout -à- fait délicate ©n cette 
époque.) En recevant cette réponse le pacha furieux frappa la 
terre du pied, et, se prenant la barbe entre les deux màins^ il appela 
à grands cris ses capitaines. Ceux-ci accoururent avec 45.000 
soldats ; et sous les ordres du Kiaja du vézir, il s'avancèrent vers 
le Karadagh (nom turc pour le Monténégro) afin de l'exterminer 
par le fer et le feu. Les Monténégrins les attendaient dans le 
défilé de Brod, sous la veste d'Onogoâto. Là les deux armées 
se saluèrent pendant 14 jours avec un feu continuel. Tout- 
à-coup nos jeunes héros font entendre un cri de désespoir: 
ils n'ont plus ni poudre ni plomb! Sous leurs remparts 
qui ne lancent plus d'éclairs, les hordes turques s'avancent 
dans les villages et les livrent aux flammes. Mais Dieu nous 
envoya un secours inattendu. Malgré la défense sévère du doge 
de Venise un étranger compatissant vint nous vendre plusieurs 
milliers de cartouches. Saisis d'enthousiasme à cette vue, les 
Cmagorces dansent de joie et font entendre des chants de victoire. 
A peine se montre l'aurore, ils font le signe de la croix et se 
précipitent sur le camp de l'ennemi comme des loups sur un trou- 
peau d'agneaux. Ils le battent et la poursuivent jusqu'à nuit 
avancée à travers monts et vaux. Le Kiaja même fut blessé et s'en- 
fuit chez le vézir, afin de lui dire combien de belles Cmagorces il 
ammenait avec lui. 

Vasilije fonda ensuite une espèce de sénat ou tribunal, qui 
était composé par les Qlavari et où V on devait rendre la justice. 
Puis il se rendit à St. Pétersbourg pour obtenir les subventions 
promises par le Car. Mais pendant son absence il s'éleva des 
dissensions parmi les Glavari, ce qui fut cause que le parti 
plus faible, pour avoir raison de l'autre, oflfrit au Sultan 
Osman III. la soumission volontaire. Par bonheur Vasilije revint 
à temps. Il arriva à propos pour rétablir Tunité et chas- 
ser en 1756 les pachas de Bosnie et d'Albanie qui s' avançaient 
avec 80.000 hommes et sauva ainsi encore une fois l'indépendance 
du pays. Mais en 1766 il mourut malheureusement trop tôt à 
St. Pétersbourg. 

A cette époque parut dans le Monténégro un homme qui 
se faisait passer pour le Car assassiné Pierre III, en raccontant 
l'histoire merveilleuse de sa délivrance. On ajouta foi à ses paroles 
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et il fiit élu Gospodar (Seigneur) au lien de Savo, incapable de 
remplir cette charge. Cet homme était un aventurier croate, de 
nom de âtjepan Mali, appelé le «petit empereur^ et plus tard, 
, l'empereur mensonger*. Mais son arrivée fat une fortune pour 
le Monténégro ; car par Fenthousiasme qu'il excitait il sut réunir 
tous les partis, (bien que le Vladika et le prince Dolgoruki, envoyé 
exprès par Catherine II le désignassent comme un imposteur) et 
c'était là le seul moyen de donner au Monténégro le pouvoir 
de résister à la grande invasion des Turcs en 1768. 

Les Brdanes avaient suivi aussi l'exemple des Kuci et des 
Piperi ; ils s'étaient unis au Monténégro en se déclarant pour 
le faux Car« Sultan Mustapha HT, craignant la même chose de 
la part des Herzégoviniens et des Bosniaques , ordonna 
aux pachas d'Albanie, de Boumélie et de Bosnie de s'em- 
parer du Monténégro avec leurs "forces réunies. Celles-ci s'éle- 
vaient à 120.000 hommes, (d'après d'autres à 180.000) et 
devaient soumettre un pays qui comptait à peine 80.000 âmes. Les 
Turcs s'avancèrent de trois côtés à la fois, pendant que les 
Vénitiens selon les ordres de la Sublime Porte, devaient occuper les 
frontières afin de couper les munitions aux Monténégrins. Cette der- 
nière circonstance causa un tel manque de cartouches qu'une 
de celles-ci était payée un ducat. Mais le secours arriva quand 
le besoin était le plus extrême. Cinq cents monténégrins attaquèrent 
une division turque et s'emparèrent de 60 charges de poudre. 
Alors le courage revint à tous et le 27 octobre 1768 avant 
le lever du soleil ils tombèrent sur les campements réunis des 
pachas de Boumélie et de Bosnie. Les Turcs essuyèrent une 
terrible défaite : 20.000 d'entre eux forent tués et 3000 chevaux, 
1300 tentes, 30 forges de camp, des canons, des vivres, des 
munitions, des bagages et un nombre considérable de drapeaux 
et d'armes tombèrent au pouvoir des Monténégrins. Un heureux 
hasard fit échouer aussi tous les autres projets des ennemis du 
Monténégro ; car , le 2 novembre, pendant un orage terrible, 
la foudre tomba à la fois sur le camp du Pacha d'Albanie dans 
la Nahia Crmnica et dans celui des Vénitiens à Budua et fit 
sauter les magasins aux poudres. 

Ayant ainsi délivré le Monténégro des ennemis extérieur, 
âtjepan Mali s'occupa de l'intérieur, et réussit par sa sévérité 
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non seulement à établir une union parfaite, mais aussi une telle 
sûreté que Ton pouvait laisser les armes et Targent sur la route 
sans que personne pensât à les voler. 

En 1771, â Pexplosion d^une mine, âtjepan Mali perdit la 
vue; et le Pacha Mehemed Âli qui, par sa mort, espérait 
plus facilement conquérir le pays, gagna le serviteur de 
âtjepan, qui le tua en 1774. Mais cette action cruelle^ digne 
d'un Barbare, n'eut aucun succès ; car bien que Mehemed-Pacha 
se fat avancé avec 30.000 hommes il fut complètement battu et 
dut se retirer honteusement. 




Chapitre II. 

Le Moniënégro dans Tes temps modernes. 

(1782—1860). 

Mort du Vladika Savo. Le „grand, saint" Yladika Pierre I. Bataille près 
de Kruse. Promulgation des lois. Combats contre les Français. Prise 
des Bocche dî Cattaro. Mort du Vladika; son caractère. Le Vladika Pierre II, 
„liomme d'état, héros et pdète". Fondation du Sénat et des Perjanici. 
Caractère du Vladika. Décapitations. Le premier prince du Monténégro indé- 
pendant et de la Brda Danilo I. Preuve de l'indépendance du Monténégro. 
Grande guerre de 1852—53. La Princesse Darinka, Le père de l'auteur. 
Exils. Autres preuves de l'indépendance du Monténégro. Victoire de Grahovac. 

Assassinat de Danilo 1 ; son caractère. 

En 1782 mourut le Vladika Savo, qui n'est connu que 
par son incapacité. Il eut heureusement pour successeur Pierre I., 
le wgrand Vladika* ou , Pierre le Saint". Avec lui commence 
aussi une ère nouvelle pour le Monténégro. Pendant que le 
Vladika se faisait donner Finvestiture à St. Petersbourg, le 
pacha de Scutari, Mehemed, profita de son absence pour s'avan- 
cer jusqu'à Cetinje , où il brûla et détruisit de fond en comble. 
Les Monténégrins^ divisés par suite des querelles survenues 
entre leurs chefs, ne purent pas l'arrêter dans sa marche. Mais 
quand Pierre I fut venu de Russie, il proclama solennellement 
rindépendance du Monténégro, refusa le paiement de l'harac, et, 
se mettant à la tête des troupes^ il anéantit complètement l'armée 
du pacha. L'année suivante on vit arriver les ambassadeurs de 
Joseph II et de Catherine II, qui venaient demander le concours du 
Monténégro pour faire la guerre à la Turquie. Les Monténégrins 
devaient être délivrés pour toujours des invasions des Turcs, 
échapper à toute dépendance et devenir les égaux des sujets 
autrichiens. En même temps les deux Empires recourrurent 
l'indépendance de la Principauté; et l'Autriche envoya le major 
Vukassovié avec 400 hommes pour aider les Monténégrins. 
Avec ce secours ils tinrent en échec 50.000 Turcs; mais le 

Go;»cevié, Monténéji^ro et les MoTiténéçrin''. 
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4 Août 1791 après la paix de Sistova ils furent oubliés comme 
d'habitude. Cependant, l'empereur Léopold II leur ayant accordé 
une indemnité et donné tout le matériel de guerre envoyé en 
1790, ils reprirent courage et parvinrent, en 1792, à vaincre 
complètement Kara Mahmud, pacha de Scutari« Pour venger 
cet échec, celui-ci rassembla en 1796 une troupe d'élite, com- 
posée de 30.000 janissaires , et s*avança de la MoraSa dans la 
Nahia Ljeâanska. C'est là que l'attendait le Yladika, avec 600Q 
de ses compagnons dans le défilé de Eruse. Après une bataille, 
qui dura trois jours , l'armée turque était exterminée jusqu'au 
dernier homme ; pas un n'échappa. Les ' 3000 janissaires qui 
voulurent chercher leur salut dans la fuite se noyèrent dans la 
Moraca. Les 15 drapeaux pris en cette occasion se trouvent 
encore aujourd'hui à Cetinje ; 26 commandants tombèrent sur le 
champ de bataille ; le pacha lui-même fut fait prisonnier, amené 
à Cetinje et décapité. Entre autres actes d'héroïsme accomplis 
dans cette bataille on cite le suivant: Quand Djuro Lotocié 
que la pacture d'une jambe tenait cloué dans son lit, apprit 
qu'on se battait, il se fit transporter sur un rocher afin de pou- 
voir tirer sur l'ennemi. Appuyé au roc, et malgré les obser- 
vations de ses amis, qui lui disaient de ménager sa jambe il 
tira trois heures consécutives sur les Turcs. Quand on lui dit 
que la bataille était gagnée, il s'écria: „I1 est vraiment temps 
car je n'avais plus de cartouches et je serais mort de ruge , si 
j'avais dû me rendre". 

Cette brillante victoire enleva aux Turcs toute envie d'atta- 
quer désormais l'indépendance du Monténégro. Le Vladika, mit à 
profit le temps de la paix pour régler les affaires du pays. Il 
augmenta les droits du tribunal fondé par Vasilije, publia le 
20 Octobre 1796 un règlement militaire, et promulga le 
18 Octobre 1798 le Zakouik obâéi crnogorski i brdski 
(Livre des lois de l'Etat et des propriétés) codifiant toutes les 
lois et les usages, qui (d'après le rapport de Bolizza) avaient été 
en vigueur depuis l'année 1612. Pour le maintien du bon ordre 
pendant la paix et lé commandement pendant la guerre, chaque 
Nahia avait son Serdar, chaque Pleme (tribu) un Knez, Vojvoda 
ou Barjaktar^ dont les fonctions étaient héréditaires dans la 
famille. Les Glavari (chels) réunissaient les assemblées des 
tribus; un Upravitelj (gouveriieur) aidait le Vladika dans les. 
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affaires du gouvernement, et les mesures d'intérêt général étaient 
discutées par la Skupstina. Pour subvenir aux dépenses de l'Etat, 
chaque maison payait un impôt d'un demi florin; le reste 
devait être couvert par une somme de 1000 ducats, qu'un 
ukase russe du 11 Janvier 1799 avait promit comme subvention 
annuelle. 

Bientôt les Monténégrins durent de nouveau courir aui 
armes. Quand l'ambassadeur russe Muzurevski eut mis fin aux 
dissensions que les intriguas de l'archimandrite Vucetié avaient 
soulevées, en 1803, entre le Vladika, la cour de Russie et la 
Sainte-Synode^ le Car Alexandre I, alors en guerre avec 
Napoléon I, fit, par Tentremise du général Stefan Sankovski^ 
appel aux Monténégrins. 

Cet appel fut entendu; et les enfants des Montagnes- 
Noires, réunis aux Busses combattirent en Dalmatie contre les 
Français jusqu'à la paix de Tilsit en 1807. Napoléon, exaspéré, 
ordonna au général Marmont de faire fusiller tous les Monté- 
négrins prisonniers, de surprendre ensuite le Vladika et de 
l'enlever. Le premier ordre fut rigoureusement exécuté ; mais le 
second, concernant le Vladika ne put être mis à exécution. 
Alexandre, par contre, envoya à Pierre I, pour le récompenser, 
l'ordre de Nevsky, et une mitra blanche avec une croix de 
diamants. H envoya également au père du Vladika, Savo Marko 
Petrovié, l'ordre de St.-6eorges, et en outre de nombreux 
présents pour le peuple. 

Les Français, n'ayant pas réussi dans leur marche contre 
le Monténégro, en 1806, excitèrent les Turcs à l'envahir. 

Prêtant l'oreille à cette proposition, le pacha de Scutari 
tenta en 1810 de soumettre les Piperi, qui s'étaient de nouveau 
réunis aux Monténégrins depuis 1789 ; mais, sa campagne fut 
loin d'être brillante. Les Monténégrins s'emparèrent de toute la 
plaine de Bjelopavlicka et firent échouer également en 1812 une 
nouvelle tentative aux frontières, qui se termina par une défaite 
honteuse des Turcs. L'année suivante les Monténégrins renou- 
velèrent eux-mêmes les hostilités contre les Français qu'ils 
détestaient depuis leur alliance avec les Turcs; et en 1813 
protégés par quelques navires anglais ils s'emparèrent de 
toutes les Bocche di Cattaro. 

2* 
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Le 27 Décembre, ils prirent Gattaro même; après quoi tout 
ce territoire fat solennellement réuni au Monténégro. Malheureu- 
sement en vertu du traité de Paris, en 1814, le Monténégro dut 
se résigner à céder des nouveaux les Bocche à TAutriche. 
Ce ftit un grand chagrin pour les Monténégrins que d^aban- 
donner les côtés qu^ils avaient si longtemps désirées, et la ville 
de Cattaro, qui fut occupée presque de force, le 2 Juin, par le 
général Milutinovié. 

Dès lors il régna jusque la mort du Yladika, des dissen- 
sions continuelles parmi les Monténégrins et les hostilités 
privées allèrent si loin, que le Yladika ne put qu^à grand^eine 
éviter réfifiision du sang. Même les attaques tentées par les Turcs en 
1819 et 1821 ne parvinrent à réconcilier les Monténégrins jus- 
qu'à la défaite de „rennemi''. Le Vizir de Bosnie franchît la Morafia 
et voulut pénétrer dan» le Monténégro en longeant la Bijeka ; mais 
il fut battu ; et, se voyant déshonoré il se siûcidai. Dès qn'il était 
parti, la discorde reparaissait de nouveau. Ansâ, quand le grand 
Vladika mourut, le 18/30 Octobre 1890, Tumqu© voeu qw'il 
eiq)rima à son Ht de mort ftit-il de voir les habitants du 
Monténégro s'abstenir pendant six mois de toutes querelles 
intestines. Tous, profondément émus^ le jurèrent solennelleiDeiit ; 
et ils tinrent leur sei'ment. 

Vcrici le jugement du Français Cyprien Bobert sur Pierre I : 
,,Plus qu'aucun de ces prédécesseurs, le grand Yladika a 
contribué à la constitution de son pays. Sa valeur et l'indomp- 
table énergie invincible de sa volonté n'enlevaient rien à sa 
bonté, dont il donna des preuves n<»mhreuses. Il possédait le 
don de la persuasion et de Téloquence à un tel degré qu'il 
suffisait d'une seule de ses paroles pour déterminer les Monté- 
négrins aux plus grands sacrifices. Il vivait si simplement, je 
pourrais dire de façon si sévère que pendant sa dernière maladie 
il n'y avait même pas de feu dans sa chambre ou pour mieux 
dire, dans sa cellule". 

Mr. Stieglitz s'exprime de la même manière: 

„Paimi le peuple dit il, le Vladika jouissit de. la plus grande 
confiance; et il pouvait compter sur le plus absolu dévouement. 
Son âge, son extérieur imposant, la dignité innée de sa personn 
l'étendue et la vivacité de son esprit, la force de sa volonté unie, 
à Taffabilité de ses manières, son éloquence comme aussi le souvenir 
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de sa valeur et de son habile direction dans les nombreuses 
batailles par lesquels il mit fin à l'harac en élevant le Monté- 
négro au rang des nations indépendants tout cela contribua 
finalement à assurer à ses ordres une obéissance. Ponctuelle et 
sans bornes, sans que jamais — saut des cas très-cares — il 
eut eu besoin de recourir à des moyens sanglants. Il suffisait un 
seul de ses regards, du plus petit désir exprftné par lui pour 
pacifier les querelles le plus acharnées, de telle sorte que sous 
son régne les vengeances mortelles s'éteignirent presque'complè- 
tement, et que des hostilités entres les familles, qui jadis se 
transmettaient de père en fils, diminuèrent très-sensiblement." 
Son successeur fut son neveu Rado Tomov qui comptait à peine 17 
ans lorsqu'il prit le nom de Pierre II Petrovié. Il fut d'abord 
sacré diacre, presbyte et archimandrite par l'évêque de Prizren ; 
et, le 6 Août 1833, il fut sacré évêque à Saint-Pétersbourg. 

Pierre II a mérité le titre que lui donne la postérité : 
a d'homme d'Etat, de héros et de poète.* 

C'est à lui que le sénat doit la fondation. Ce corps fut compos 
é à l'origine de 16 Glavari dont le nombre fut plus tard réduit 
à 12. Ils recevaient chacun 200 fl. Puis le Vladika institua 30 
perjanikes (porteurs de plumets) et une garde de 135 hommes qui 
fut plus tard portée à 420. Chaque soldat delà garde recevai 
40 florins et chaque perjanik 80 florins de gage. Le sénat 
devait exercer les plus grands pouvoii's. La garde avait la mission 
de trancher les petits différents; elle devait faire un rapport au 
sénat sur le plus important et se charger de faire exécuter ses 
arrêts. Sur l'amande payé par les condamnés un tiers revenait 
à la garde, un tiers au sénat et un tiers au Vladika. Le pays 
était exempt d'impôts, le Car Nikolas, lors de son avènement 
au trône, ayant ordonné le paiement des subsides arriérés 
depuis 17 ans, et élevé le chiffre de ces secours à 40.000 florins 
par an, — somm« qui depaissait de beaucoup le pro duit total des 
impôts sous la reg^ce d'Ivan Crnojevié, alors que le Monténégro 
s'^pelant encore Ivanbegovina, p<>ssedait la plus grande étendue. 

Pierre II ne se borna pas à publier des lois, il veilla aussi 
avec la plus grande sévérité à ce qu'elles fussent bien observées. 
Le vol devait être puni de la potence, l'homicide par la poudre 
et le plomb* Afin de ne pas exposer à la vengeance des parents 
du coupable ceux qui le fusillaient il faisait faire l'exécution par 
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un grand nombre de Monténégrins. Quand après la première 
exécution d'une telle sentence les parents du coupable deman- 
daient qui était celui qui l'avait tué, on leur répondit; ,1e 
pays" et devant ces paroles ils durent se calmer. 

Comme poète, Pierre II s'est acquis par ses oeuvres (l'Erinite 
de Gettina par exemple) une des premières places dans la 
littérature slave. . 

Le grand-vizir Mahmud Reâîd - Pacha prodiga de l'argent et 
des promesses pour amener le jeune Vladika à accepter de la 
part du sultan un Bérat héréditaire d'investiture comme le 
prince Miloâ de Serbie. A cet effet il promii d'agrandir le 
Monténégro en lui donnant tous les districts situés aux envi- 
rons du lac de Scutari. Mais Pierre II répondît : „Tant que 
mes sujets voudront me défendre je n'ai pas besoin d'un Bérat; 
et cet acte deviendrait inutile le jours où ils ne me défendraient 
plus. Sur cette répose le pacha se mit en campagne en 1832, 
avec des troupes organisées à l'européenne et aguerries par leurs 
victoires sur les Albanais. De Spu2 il envoya une avant-garde 
de 7000 (d'autres disent 3000) hommes sous les ordres du nou- 
veau pacha de Scutari, contre Maitinié, où le Vladika l'atten- 
dait avec 800 hommes. Cette avant-garde fat repoussé jusqu'à 
Spu2, après avoir subi ane perte de 164 morts et 300 blessés. 

A propos de cette bataille un chant populaire s'exprime ainsi: 
^Faucons serbes, comme vous savez bien avec vos coups de 
fiisil guider les pachas du sultan dans le vrai chemin afin qu'ils 
ne s'égarent pas et n'aillent pas péril avec leurs gens dans les 
sombres forêts. Comme vous vous attendez à leur laisser ammasser 
un riche harac^ jusqu'à ce que las de leurs visites trop fréquentes 
vous leurs tranchez la tête! Il en sera Dieu merci, toujours de 
même tant que le Monténégro aura des fusils et des hommes 
courageux**. 

Malgré cette belle victoire les mécontents se soulevèrent 
contre le Vladika. La plupart d'entre eux ne pouvaient se 
résoudre à renoncer au vol, aux vengeances de sang, au rapt 
des jeunes filles (otmica) au pillage, etc. Le Vladika se vit 
contraint, en 1832, d'exiler rUpravitelj Radonic. En 1834 il 
bannit les deux Vukotié, dont l'un était président et l'autre 
vice-président du Sénat. En 1835 les Turcs se rendirent cou- 
pables d'une perfidie envers les Monténégrins ; et pour se 
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Tenger, ceux-ci au nombre de dix surprirent le fort de 2abljak et 
le défendirent 4 jours contre 3000 Turcs. A la fin le Vladika, 
pour éviter une nouvelle guerre leur donna Tordre de le restituer ; 
c'est-ce dont beaucoup lui savent encore mauvais aujourd'hui. 
Quelques pillages, commis sur le territoire autrichien en 1837, 
firent surgir des hostilités ; mais, cependant en 1840, on en vint 
à un contract qui précisait des deux côtés la ligne des frontières 
«t par lequel on vendit à l'Autriche les deux monastères de 
Maini et de Stanjevié. Afin d'éviter le retour de pareils événe- 
ments, le Vladika s'eiforça de tourner exclusivement les senti- 
ments guerriers de son peuple contre les Turcs. Mais toutes les 
-xîonquêtes qu'on put faire furent perdues à mesure les Turcs 
amenant continuellement des troupes toujours fraîches en nombre 
<3onsidérables. Ainsi, par exemple, les îles de Lesendrija et de 
Yranjina, les Nahias de Skadar (Scutari) et de Grahovo. 
Cependant tous les combats qu'il livra furent victorieux. En 1839 
BuSatlija-Pacha fut jeté dans la Zêta avec son armée de 
4 bataillons de Nizams, 6000 Arnautes et 8 canons. En 1840, 
l'armée du Vizir de Mostar fut complètement défaite près de 
âarenci. Dans cette même année les Turcs, venant de TAlbanie 
tentèrent une attaque combinée contre le Monténégro. 

Le Kapetan Mehemet parti de Spu2 avec 1000 hommes et 
Mehemet Spahija venant de Zêta avec 2000 hommes, s'avan- 
cèrent simultanément contre le pays pendant que Hassan Aga 
conduisait de son côté 4000 Arnautes. Malgré leur tactique ils 
furent tous repoussés jusqu'à Ëabljak. 

En 1840 les Monténégrins remportèrent aussi une victoire 
près de Drobnjak. De même ils réussirent à vaincre leurs ennemis 
près de Grahovo en 1842, à Doljane en 1844, à Virbazar en 1847, 
dans la Nahia Eucka en 1849. Mais ils ne réussirent jamais à 
conserver les portions de terre qtfils avaient tant désirées, 
Jlnfin le 19/31 Octobre 1851 mourut le Vladika. 

Sir Gardener Wiîkinson qui fit sa connaissance en 1840, écrit 
a son sujet ce qui suit: „Tous les appartements du palais 
s'ouvrent sur un long corridor, à l'extrémité supérieure duquel 
se trouvent les chambres du Vladika. Le plus remarquable de 
ces appartements est la salle de billard, qui sert en même temps 
de salle d'audience, de salle à manger et de salon. A celle-ci 
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Ses manièreK sont trùe-alTables , et m cuiirerRstiao àvèê* 
attrayante qu'instructive. Ses observations sur l'iiistoire, la pflli* 
tique, et autres siyettj divers dont il aime beaucoup à partu 
dénotent beaucoup de finesse et une mémoire parl'atte. L'ent^ou- 
iiasme qu'il professe pour sa patrie nu-rite l'aiimiriition et 
l'estime. 

Dans le cours de la conversation que j'eus avec le .VlAtUk& 
j'en vins ù parler de la dt^plorable lialiitude qu'ont prise U» 
Turcs et aussi les Monténégrins de eowper k tête de leutl 
ennemis et de mettre ces têtes sur des pieui en i^igne ûgi 
victoire ou de vengeance : et je me fëlicitai» de ce qu'il reotfflp- 
naissait les suites fâeheu»e» de cette habitude et dé)<iriût TilK- 
meut y remédier. Mais, ajouta-t-il, voua connaisse/, les Taroa 
depuia longtemps. Vous pourrez voir par veus-œême qu'il est 
impossible que nous abandonnions cet usage pour les premieiv 
ou que nous proposions son abolition. Les Turcs tiendraient nos 
vues hiunanitairËs pour un résultat de la peur; et selon leur 
coutume ils nous maltraiteraient encore davantage. Si nous leur 
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eavaliir notre territoire. J'en suis donc réduit A 
regretter cette bnrbiirie à la*|uello pnur la sûreté même dr 
notrt^ [liiys nnus n" |ioiivoin pas n'iioïk'er. 

(A propos de ces quelques lignes, Mr. Gustave Rasch fait 
l'observation suivante: «Comme je connais les Turcs je donne 
complètement raison au Vladika Pierre II. Le prince actuel a 
dôfendu sévèrement do trancher la tête auï Turcs. Je regarde 
cette défense pour une grande faute, — et cela pour les mêmes 
motifs qui empêchaient Pierre II de la promulguer. Je l'ai déjà 
dit au prince Nicolas chaque fois que l'occasion s'en est pré- 
sentée. L'habitude de couper la tête, — comme le dit avec raison 
le docteur Siegfried Eapper, poète serbe renommé et en même 
temps l'homme du monde qui connaît le mieux les choses 
sud-slaves, — n'est pas du tout un usage slave, mais turco- 
asiatique. Les barbares Turc?i ont apporté cette coutume en 
Europe; et les Monténégrins ne l'ont employé que comme une 
représaille, à laquelle ils étaient forces.) 

Le Vladika est de taille majestueuse; il a presque 6 pieds 
8 pouces, et est très-susceptible d'inspirer le respect à un 
peuple simple et guerrier. Il a une belle figure et est bien 
proportionné pour sa taille. Une petite barbe entoure son visage; 
ses cheveux noirs et longs tombent sur les épaules, La tête est 
couverte d'un bonnet rouge. Les sourcils sont arqués; et l'ex- 
pression de son visage est douce et bienveillante. Son costume 
habituel ressemble à celui des autres habitants du pays ; mais 
il est plus riche et découvert d'une pelisse êcarlate. Il porte 
le large pantalon bleu un peu court des Monténégrins, et des 
guêtres blanches avec des bottines. Deui accessoires très-curieux 
de son habillement sont une cravate noire et des gants noirs 
en peau de chamois. Son vêtement épiscopa] est tout-à-fait 
différent; mais il le porte rarement. Cet habillement consiste 
d'une robe longue ouverte sur le devant, par-desaus une autre 
robe de la même longueur, et autour de la taille une ceinture. 
La tête est couverte d'un bonnet noir, haut et de forme cylin- 
drique, comme en portent les prêtres grecs, et derrière Uquel 
est attaché un voile qui tombe sur les épaules". 

Henri Stieglitz, qui a visité le Vladika lorsqu'il se trouvait 
encore dans le vieux monastère, son ancienne résidence, écrit à 
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son sujet ce qui suit: ^Sa chambre ressemble plutôt à une tente 
meublée avec goût qu^à ^appartement d'un prélat. Les murailles 
sont décorées d'une multitude d'armes anciennes et modernes, 
prises pour la plupart au: Turcs. Les meubles, à commencer 
par le divan et Técritoire jusqu'au petit tabouret, sont travaillés 
de la façon la plus moderne. Lorsque j'entrai, le Vladika, 
enveloppé d'un long kaftau et la tête entourée d'un foulard à 
couleurs foncées noué en forme de turban, se leva de son divan 
et fit un pas à me rencontrer, en me saluant de la main. J'ai 
rarement vu un homme si bien proportionné, bien qu'il fut de 
très-haute taille ; et son aspect était à la fois des plus agréables 
et des plus imposants. Il me dit, en accentuant très-bien ses 
mots: n Soyez le bien venue, Monsieur le Docteur!* et 
son accueil gracieux me laissa un instant dans le doute, 
si je me trouvais réellement en présence du Chef des 
Monténégrin? ou sur le seuil d'un de nos salons de l'Europe 
moderne. Le Vladika fit un signe à Tun de ses serviteurs, qui 
apporta des rafraîchissements sur un plateau d'argent ; il m'invita 
à m'asseoir et reprit lui-même sa place sur le divan en face de 
moi. Sa tête qui pourrait tenter le ciseau d'un sculpteur modelant 
à l'antique plutôt que les pinceaux d'un de nos peintres 
modernes, trop habituées aux miniatures, est vr aiment fort belle. 
Les traits de son visage, exactement proportionnés à sa taille 
élevée, joignent la dignité et la bienveillance et semblent aussi bien 
faite pour la paix que pour la guerre, de même que celle de 
Jupiter qaand, retenant la foudre dans sa main, il répand du 
haut de l'Olympe ses bénédictions sur la terre en flammes. Des 
jeux vifs et pénétrants qu'un critique mal disposé pourrait 
trouver rusés, donnent par sa mobilité de la chaleur et de la 
vie à ses traits d'ordinaire très-calme. Ces yeux semblent s'être 
habitués de bonne heure à traduire immédiatement devant le 
forum intérieur les objets qu'ils ont fixés, et à ne les considérer 
de nouveau que quand il a terminé son examen; ainsi com- 
mencent-ils par se fermer un instant; puis ils s'ouvrent de 
nouveau pour regarder avec plus de précision. Le tenue calme 
et sûre du Vladika contraste agréablement avec la fraîcheur de 
son teint; et elle inspire plus de respect que l'on ne se sent 
d'ordinaire, porté à en avoir pour un homme de 28 ansi 
a peine'*. 
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Avant de mourir, le Vladika recommanda au peuple, comme 
son successeur son neveu Danilo, qui alors se' trouvait en Russie. 
Mais son fière Pero Tommaso, qui, étant marié, ne pouvait 
devenir évêque, se montra fort mécontent de ce choix, et se fit 
proclamer prince. Le peupje sembla d'abord approuver cette façon 
d'agir, et la position devint très-difficile. Toutefois Danilo n'hésita 
pas ; il se mit en route pour le Monténégro et, dès son arrivée, il 
se rendit droit au palais du Vladika, en réclamant à haute voix 
la restitution de ses droits. Les Monténégiins se réunirent, et 
une violente dispute s'éleva sur les droits respectifs des deux 
prétendants. Alors Danilo conduisit son oncle au milieu du 
peuple et demanda de quel droit Ton s'était permis de trans- 
gresser les ordres du Vladika défunt? Tous connaissaient ces 
ordres formels ; ils les avaient acceptés et ava ient juré d'y obéir 
,Je saurai punir votre perfidie, et châtier votre révolte!** s'écria 
Danilo* 

Une teUe énergie, de la part d'un jeune homme à peine âgé 
de 26 ans, dompta les réfi-actaires ; Pero fut le premier à ren- 
trer dans le devoir. Cela se passait dans Tété de 1852. Pendant 
ce temps Thorizont politique s'était obscurci. Le 26 Octobre 1851 
le chef des Arnautes^ Gjulek de Nikâié, qui commandait cette 
ville et la forteresse, avait été surpris près de Gacko par une 
ceta monténégrine au moment où il venait de chercher à Mostar 
200 hommes de renfort, et était tombé avec 25 des siens, 
pendant que les autres s'étaient vus forcés de prendre la fuite. 
Bien que de tels faits fussent en quelque sorte journaliers, et 
ne dissimulassent aucun but politique spécial, la Porte résolut 
néanmoins d'en tirer parti pour tenter une bonne fois de bien 
soumettre réeUement le Monténégro, ou, comme on s'exprimait 
de la part des Turcs : „le ramener à son devoir". 

A propos de cette impudente prétention des Osmanli, un 
écrivain qui connaît à fond les choses de l'Orient, le baron 
Otto de Reinsberg-Dûringsfeld, fait l'observation suivante : „La 
Porte affecte regarder encore aujourd'hui les Monténégrins comme 
ses sujets, et de considérer leur pays comme un territoire appar- 
tenant au pachalik de Scutari. Cependant, l'histoire est là pour 
démontrer le contraire ; le Monténégro n'a jamais été 
réuni à la Turquie, ni réellement conq'uis par elle. 
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Jamais il n^a été gouvernés par des autorités turques, eomine 
Tout été quelques-unes des provinces turco-ulaves ?oisines. 
Sans doute, les armées turques ont été de temps en temps en 
possession de certaines parcelles plus ou moins importantes du 
pays; elles Tout parcouru à diverses reprises dans toute son 
étendue et ont etorqué des impôts aux habitants qui n^avaient 
pas pris la fuite. Mais, malgré cela, dès que les soldats Tures 
avaient quitté le territoire, dans le Monténégro recommençait 
tout à marcher nouveau comme auparavant Les princes, de 
quelque nom qu'ils s'appellassent, régnaient d'une manière auâsl 
indépendante que par le passé ; les impôts n'ont jamais été 
payés aux Turcs, et Tont n'a jamais rempli, non plus aucune 
obligation vis-à-vis de la Porte. Seules, les contrées situées plos 
bas se sont vues de temps en temps obligées de se soumettre 
et de passer aux circonstances, de céder à la force, Tharac. 
Mais, dès qu'il leur était possible elle se hâtaient d'échapper 
aux Turcs pour s'allier au Monténégro, jusqu'à ce que celui-ci 
fût assez fort pour maintenir, en même temps que sa propre 
indépendance celle des frontières menacées. La Sublime-Porte 
n'a jamais eu de prétentions fondées sur le Monténégro; elle 
n'a jamais exercé les droits de souveraineté dans ce pays, et il 
n'y a aucune raison qui puisse l'autoriser à regarder cette con- 
trée comme un pays conquis. Les actes de soumission volontaire 
qui parfois, lors des troubles internes, ont été proposés à la 
Turquie, émanaient uniquement de renégats qui ne pouvaient 
retourner dans leur patrie ou quelques familles isolées qui ne 
trouvaient aucun appui dans la majorité du pays. Une suzei'aîneté 
féodale ou un protectorat de la part de la Porte n'y ont 
jamais existé non plus. Si dans l'article premier du 
traité de la paix de Sistova est dit que les Monténégrins sont 
compris «parmi les peuples auxquels il est accordée pleine et 
entière amnistie pour le crime qu'ils ont commis de se révolter 
contre leur souverain", — c'est de nouveau la Porte, et seule- 
in>ent la Porte, qui s'obstine regarder les Monténégrins comme 
ses sujets sans qu'ils y consentent. Bien que l'Autriche n'ait feit 
alors aucune opposition et que la paix ait été conclue par 
l'entremise et sous la garantie de la Grande-Bretagne, de la 
Prusse et de la HoUande, il n'en résulta néanmoins aucune 
obligation pouy le Monténégro de reconnaître la souveraineté de 
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la Turquie. Les Vladikas Pierre I et Pierre II ont, sans doute, 
reçu la proposition d'accepter un bérat héréditaire avec la 
promesse d'un agrandissement du territoire ; mais tous les deux 
ont én^rgiquement repoussé cette offre. Les prétentions des 
Ttu'cs mt le Monténégro ne reposent donc finalement que sur la 
situation géographique du pays, qui pourrait, par sa position 
appartenir à Tempire ottoman, et qui faisait autrefois partie de 
contrées qui depuis sont toutes devenues des provinces turques. 
Il est vrai qu'aucun des pays environnants n'a pu conserver son 
indépendance; la Serbie a été réunie à la Turquie en 1459, la 
Bosnie en 1463^ THerzégovine en 1483 l'Albanie en 1592. Le 
Monténégro qui est entouré par ces pays, est regardé par la 
Turquie comme leur appartenant et par cela même considéré 
comme territoire turc. Mais les Monténégrins ont toujours 
protesté et sont solennellement déclarés indépendants. H existe 
même certains documents, émanant de pachas turcs, qui désignent 
les souverains du Monténégro non comme des vassaux de l'Em- 
pire, mais comme des princes indépendants". 

Avant d'attaquer le Monténégro les Turcs voulaient l'affaiblir 
par la discorde. Dans ce but Omer- Pacha qui se trouvait alors 
en Bosnie, résolut de mettre à profit du mécontentement des 
Pîperi qui ne voulaient pas payer le nouvel impôt sur les maisons. 
La jalousie, qui existait entre deux familles considérables les 
Koprivica et les Mirkovié (les Montecchi-Capuletti du Monté- 
négro) contribua beaucoup aussi à l'aider. Il fit dire aux Piperi 
que, s'ils se séparaient du Monténégro, non-seulement ils n'au- 
raient rien à payer, mais qu'on leur donnerait tout ce do^nt-ils 
auraient besoin. Cette proposition séduisit beaucoup d'entre 
eux ; et Osman - Pacha de Scutari leur promit de les protéger 
avec son armée d'autant plus qu'on avait un motif d'hostilité 
tout trouvé contre le Monténégro. Le 30 naai 300 Monténégrins 
avaient surpris le village turc de Bitalis^za. 

Danilo fut avisé de ces négociati ons le 7 novembre 1852. A l'in- 
stant même il réunit 1000 combattants de la Nahia Eatunska 
(dans laquelle se trouve Cetinje) et le 9/21 novembre il 
marcha avec eux contre les Piperi. Quand cette nouvelle S9 
répandit dans la Nahia Bjecka 30 Monténégrins de la tribu de 
Ceklin résolurent de renouveler les actes héroïques des Dix de 
1835 en s'emparant de Èabljak. Cette forteresse située sur la 
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Mala provilina (un bras de la Muraca) est entourée d'une haute 
muraille, tandis que la citadelle est située au sud de la ville 
sur une montagne. Dans cette citadelle il n'y a qu'une poudrière, 
la mosquée, et trois maisons; mais la plupart des maisons est 
construite en pierres et munie de meurtrières ; elles sont bien 
mieux défendues par les habitants eux-mêmes, qui veillent natu- 
rellement avec soin sur leur propriété, que par la citadelle, où 
il n'y avait alors que 13 soldats (savoir Selim Aga, cinq Nizams 
et sept artilleurs pour le service des cinq canons). Quinze autres 
soldats demeuraient dans la caserne de la ville, de sorte que la 
garnison régulière , non compris les habitants (qui forment 
toujours 200 combattants) s'élevait à 28 hommes seulement. 
Dans la nuit du 11 au 12 Novembre 1852, les trente braves 
traversèrent le fleuve et escaladèrent le murs au moyen d'échelles 
de corde. Ils attaquèrent la garnison turque avec une telle 
impétuosité que cinq hommes furent tués et quatre faits prison- 
niers. Selim Aga avec les 3 derniers hommes se retira dans une 
des maisons où i] capitula le lendemain, moyennant la permission 
qu'on lui accorda de se retirer librement. Pour conserver cette 
nouvelle conquête, Pero et Djordje Petrovié (président et vice- 
président du Sénat) accoururent en toute hâte avec une troupe 
de Monténégrins, et se hâtèrent de faire front aux soldats du 
pacha de Scutari. 

Pendant ce temps, les Piperi avaient fait de nouveau leur 
soumission à Danilo, dès qu'il était arrivé sur leur territoire 
après avoir vaincu les Turcs réunis près de Spu2. Le prince 
pardonna à tous, excepté cinq, qui s'étaient enfuis en Turquie ; 
puis il courut à Èabljak, pour y prendre le commandement des 
troupes qui s'y trouvaient réunies. Voulant toutefois éviter de 
donner à la Turquie motif plausible de lui déclarer la guerre il 
ordonna le 25 Décembre, l'évacuation de la forteresse de Èabljak. 
Toutefois les cinq canons de la place (4 longs et un court) 
furent transportés par ses ordres, avec les plus grands efforts, à 
travers les montagnes, jusqu'à Cetinje où ils se trouvent encore 
aujourd'hui, savoir: trois dans la cour sud du vieux palais, un 
entre le vieux et le nouve au palais, et le cinquième sur la Tabia. 
Plus tard on grava sur ces canons une inscription indiquant où 
on les avait pris. 
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Malgré tout, la Porte commeaça à faire de formidables prépa- 
ratifs de guerre. Au commencement du mois de Janvier 1855 
Omer-Pacha rassembla entré Spuz et Podgorica une armée de 
30,000 hommes (d'autres disent 24,000) qu'il voulut commander 
en personne. Les mouvements devaient être protégés, par deux 
autres généraux, savoir ; le vizir Osman, d'Antivari qui devait, par 
le pas de Sutorman, s'avancer avec 8000 hommes, le long de 
la rivière de la Crmnica, opération que devait également exécuter 
Selim-Bey, qui se trouvait avec dix mille hommes près de 
Godinje, sur le lac de Scutari, avec mission de tenter la con- 
quête de Virbazar. Au nord-ouest du Monténégro se trouvaient 
aussi deux corps tous prêts à se mettre en marche, savoir: près 
de Nikâié, Reis-Pacha avec 10,000 hommes ; et dans le territoire 
de Banjani, près de Veleniée. Ismaïl-Paeha, également à la 
tête de 10,000 soldats. 

Quelques tribus de l'Herzégovine, près des frontières du 
Monténégro, avaient voulu se soulever; mais, Omer-Pacha les 
avait calmées en leur distribuant de l'argent et en leur promet- 
tant qu'elles seraient exemptes de tout impôt, — promesse 
séduisante, qui fit que beaucoup de Monténégrins se soumirent 
à leur tour. Finalement Danilo ne put réuair contre les 68,000 
Turcs (qui avaient encore leurs réserves derrière eux) que 
10,000 combattants, avec lesquels il lui fallait occuper les fron- 
tières de son pays dans toute leur longueur c'est-à-dire sur une 
étendue de trois journées de marche. Malgré tout, le prince 
n'hésita pas. Le premier combat eut lieu le 12 Janvier 1853 
jour où tous les corps Turcs se mirent en mouvement à la fois 
contre le Monténégro. Ismaïl-Pacha avait sommé notamment le 
Vojvoda de Grahovo, de se rendre et de livrer Grahovo. Il 
s'adressait mal. Le Vojvoda était ce même Jakov Vujatié, qui 
déjà en 1852 s'était refusé à payer l'harac. Pour toute réponse, 
Vujatié attaqua les Turcs le 12 Janvier, près de Rjeéane ; mais, 
il ne pufc arriver à lutter contre l'immense supériorité du 
nombre; et après plusieurs jours de combats, le village de 
Grahovo fut pris d'assaut par les Turcs (le 19 Janvier). Si 
Vujatié avait pu recevoir des renforts, Ismaïl-Pacha n'aurait pas 
si aisément réussi ; mais, les Monténégrins avaient eux-mêmes 
à protéger leurs frontières ; et on combattit valeureusement tant 
dans la vallée de Zêta que dans les Nahias Rjeëka et Crmnicka. 
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Les ^apanes commandéi par Vako Petrond et Petar 
Filipov, luttèrent avec vaillance contre les deux généraux qui 
s^avançaient avec dix-huit mille hommes, entre Tadriatique et 
le lac de Scutari. Dans la nuit du 16 Janvier, ils surprirent le 
camp d'Osman-Pacha de Scutari, s'en emparèrent, et le mirent 
au pillage. Danilo lui-même à la tête de 2000 Monténégrins, 
déût Eeis -Pacha qui s^était avancé jusqu'à Ostrog et le contrai* 
gnit à reculer jusqu'à Povija. Dans le même temps eut lieu 
l'héroïque défense de la caverne du monastère d'Ostrog où, 
pendant neuf jours, 22 Monténégrins (parmi lesquels Mirko et 
Krco Petrorié, Maâo Vrbica, Pero Pejovié, Petar Vukotié, Milo 
Martinovié, etc.) tinrent bon contre dix mille Turcs jusqu'à 
l'arrivée de Danilo. 

Seul, Omer-Pacha s'avançait victorieusement avec ses 30,000 
hommes ; mais, il perdit tant de monde que force lui fut de se 
retirer à Spu2^, où il prit la résolution de changer de système, 
et de chercher à triompher des Monténégrins par leurs dissen- 
sions intestines. Dans ce but, il publia une proclamation dana 
laquelle il promit à tous ceux qui feraient leur soumission, de 
transmettre sans retard leurs vœux et leurs désirs au Sultan 
qui était tout prêt à se montrer extrêmement indulgent. Cette 
proclamation produisit un tel effet que plusieurs districts de la 
Brda se soumirent immédiatement et que beaucoup d'autres 
devinrent hésitants. Cependant Danilo, soutenu par son frère 
Mirko (le père du prince actuel), continuait à combattre; et les 
Monténégrins firent encore éprouver à Osman -Pacha, près de 
Ljeskopolje, une défaite terrible. Ils prirent d'assaut, en même 
temps, le camp d'Omer -Pacha situé sur la Zeta« 

Malgré ces combats héroïques et ces brillants triomphes, les 
Turcs auraient peut-être effectué cette fois la conquête du 
Monténégro, si l'Autriche ne s'en était subitement mêlée. On 
craignait à Vienne une intervenu on Eusse ; et l'on voulait 
gagner les sympathies du Monténégro pour tenter de briser 
l'influence de la Russie. D'autre part, on en voulait beaucoup à 
la Turquie, de sa conduite à l'égard de la révolution de Hongrie. 
Il y. avait notamment beaucoup de réfugiés hongrois parmi les 
Turcs, tandis qu'en 1848 le Vladika Pierre II avait offert au 
gouvernement impérial 10,000 Monténégrins pour marcher contre 
la Hongrie. On envoya donc le feld-maréchal-lieutenant comte 
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'de Leiaiagen à Gonstantiaople ; et par suite de sa mission, les 
Turcs se retirèrent le 3 Mars. 

Danilo avait déjà déclaré précédemment qu'il n'avait nulle 
envie de devenir. évêque; il avait simplement pris le titre de 
, Prince et Seigneur du libre Monténégro et de la Brda" (Knjaz 
i Gospodar Slobodne Cmegore i Brdab). A Trieste il avait ren- 
contré la cousine de l'autemv Darinka Kuekuié, fille d'un négo- 
ciant considérable de cette ville et il avait résolu d'en faire son 
épouse. Le mariage fut célébré le 24 Janvier 1855. 

Après la conclusion de la paix, Danilo eut tout le loisir de 
s'occuper à son aise des affaires intérieures de son pays. Ce 
n'était pas là une tâche des plus faciles, car il y avait bien peu 
d'argent. La Eussie, jalouse de l'influence autrichienne, avait 
cessé de payer les subsides ; et l'Autriche de son côté, ne vou- 
lait pas s'engager à fournir des secours en argent. Le célèbre 
négociant de Trieste, Spiro Gopcevid (père de l'auteur de ce 
livre) fit à diverses reprises des dons considérables au Prince 
pour l'érection d'écoles, etc. Cependant Danilo refusa dans les 
termes les'plus affectueux, d'accepter une somme d'un demi million 
•de Cekins (6 millions de francs) que Gopcevié lui offrait pour 
soulever l'Herzégovine. Les circonstances, dit-il, n'étaient pas 
favorables; et il ne voulait pas le priver en pure perte d'une 
somme aussi considérable. 

Danilo fut donc obligé d'augmenter les impôts, ce qui causa 
un grand mécontentement parmi les Monténégrins habitués à ne 
rien payer, ou du moins bien peu de chose. Pour faire cesser 
les menaces des mécontents on les exila. Parmi eux se trou- 
vaient l'ancien président du Sénat Djordje Petrovic et son neveu 
Krst Masanov — puis le vieux Pero Petrovic, qui mourut 
en 1854 à Cattaro, — le poète déjà si justement célèbre, âtjepan 
Perovié Cuca , (neveu et favori du Vladika) dont la mort 
tragique à Constantinople , le 10 Juin 1857^ provoqua d'u- 
niversels regrets, — le Serdar Milo Martinovié, l'ami intime 
de Danilo dont il avait soutenu les droits, lors de la lutte des 
prétendants en 1852, avec une telle énergie, qu'il avait armé 
tousj^les habitants de Baj ce, son village natal et qu'il menaçait ' de 
brûler le palais si Danilo n'était pas proclamé. A vrai dire 
celui-là ne fut pas exilé; mais, comme il exprimait un peu trop 
haut son mécontentement à Tégard des mesures prises par le 
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Prince, celui-ci l'avertit qu'il le ferait fusilier le jour suivant 
Martinovic coraprit ce que cela signifiait, partit dans la nuit pour 
se réfugier à Cattaro, 

En 1854 (Juillet) une véritable révolution éclata dans la Brda; 
mai?*, Danilo sut l'étouffer. Pendant la guerre de Crinaée il autorisa 
la formation de bandes de volontaires ; mais la France et VAu- 
triche rerapêchèrent de diriger lui-même, comme il le voulait^ 
ses forces contre les Turcs. 

Le 23 Avril/5 Mai 1855 il publia le recueil des lois civile» 
et constitutionnelles. Ce code est resté en vigueur jusqu'à l'année 
dernière. Je le ferai connaître dans un autre chapitre. 

Au mois de Mars 1856 une commission mixte, turco-monté- 
négrine, chargée de régulariser les frontières se réunit à Cattaro. 
Mais faute de s'entendre Ton dut se séparer sans avoir abouti 
à aucun résultat. Dans le mois de Juillet éclata, à l'instigation 
des Turcs, une révolution parmi les Kuci. Il fallut verser de 
nouveau le sang pour l'étouffer. 

En 1857 Danilo fit un voyage à Paris, où Napoléon le reçut com- 
me un prince indépendant, de telle sorte que l'indépendance de Mon- 
ténégro se trouva ainsi reconnue de fait par toutes les grandes puissan- 
ces, ainsi que le fait observer également le baron 0. de Reins berg. 

„ L'Autriche, dit cet écrivain, ne fit aucmie difficulté de traiter 
immédiatement Danilo comme un prince souverain. Déjà en 
1689, l'empereur Léopold I. avait promis formellement aux 
Monténégrins, en récompense des services qu'ils lui avaient 
rendus dans la guerre contre les Musulmans, de les considérer 
comme propriétaires définitifs de tous les districts frontières qu'ils 
prendraient aux Turcs. Marie-Thérèse avait conclu avec eux en 
1778, un traité pur lequel elle leur garantissait leur territoire et 
leur indépendance, s'ils voulaient prendre les armes contre les 
Turcs en faveur de l'Autriche. Dix ans après les Monténégrins 
s'empressèrent d'accourir à l'appel de Joseph IL En Angleterre 
Lord Malmesbury ,rex-ministre des affaires étrangères, s'exprimait 
comme suit à la Chambre des Pairs le 6 Décembre 1852- 
Le Monténégro est indépendant depuis 250 ans. 
La Russie avait reconnu, déjà sous Pierre-le-Grand l'indépen- 
dance du Monténégro et était depuis lors constamment restée 
en relation avec ce pays. La conformité de Religion, la ressem- 
blance des langues, l'origine commune des deux peuples, comme 
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aussi la solidarité d^intérêts entre les deux nations vis-à-vis de la 
Turquie, furent le motif principal des relations intimes entre le 
Monténégro et la Bussie. Les Monténégrins aidèrent les Busses 
dans toutes leurs guerres contre les Turcs. En récompense de 
leurs services -et à titre d'indemnité pour les pertes subies, la 
Russie leur accorda des subsides annuels qui au début ne s'élevaient 
même pas à 200 roubles, mais qui furent élevés par le Car 
Nicolas à 8000 ducats, parceque le Vladika avait perdu en 1810 
sa juridiction ecclésiastique dans les Bocche di Cattaro, pai* 
suite de la fondation d'un évêché grec dans la Dalmatie, 
Une véritable alliance offensive et défensive n'a cependant jamais 
existé entre la Russie et le Monténégro, et la Principauté n'est 
nullement obligée de combattre pour la Russie. L'histoire nou.s 
prouve que les Monténégrins ont également pris les armes en 
faveur de l'Autriche et la république de Venise contre les Turcs 
et d'autres Puissances. Ils ont profité comme ils l'ont pu de toutes 
les occasions où il y avait moyen de tirer parti de la guerre". 

En 1858, éclata l'insurrection d'Herzégovine et l'instant mémo 
les Monténégrins passèrent la frontière pour s'unir aux insurgés. 
Danilo cependant considérait le mouvement comme prématuré : 
et il aurait voulu demeurer neutre. Mais les villages de Djurmani 
et Misic sur la frontière austro-albanaise-monténégrine ayant, 
le 12 Mars, proclamé leur annexion à Monténégro, le sénateur 
Turo Plamenac accourut avec 500 hommes et s'empara du port 
de Spica. Toutefois à l'arrivée des Turcs, au nombre de 3000 
hommes; qui semblaient devoir être suivis d'autres forces encore, 
les Monténégrins abandonnèrent ces villages dont les habitants 
prirent la fuite- avec leur pope, Andria de Spica. Bientôt écla- 
tèrent de nouvelle discordes quand les troupes turques entrèrent 
dans la vojvodina de Qrahovo, que les Monténégrins regardaient 
comme leur propriété, affirmant que Ali-Pacha, de Mostar, avait 
cédé formellement ce district au Vladika Pierre II en 1844. 

Le 11 Mai s'engagea une grande bataille dans la plaine de 
Grahovac. Cinq mille Monténégrins, sans canons, et insuffisamment 
armés, remportèrent une victoire brillante sur l'armée turque, 
forte de douze mille hommes. Les Turcs perdirent plusieur.< 
milliers de soldats, 14 canons, le grand étendard de l'armée 
( Alajbarjak), beaucoup d'autres drapeaux, tous les bagages 
et les munitions. 
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11 durent se retirer à Trebinje dans un grand désordre, 
laissant le géoéral Ealil-Pacha au nombre des morts. Deux 
jours après, les Monténégrins s'emparèrent aussi d'un transport 
turc; et après avoir fait une tentative infructueuse sur la forte- 
resse de Klobuk et pillé plusieurs villages, ils rentrèrent chez 
eux, chargés d'un riche butin. 

Cependant les grandes Puissances s'étaient émues, La France 
avait pris ouvertement le parti de Montéuégro ; elle avait envoyé 
Tamiral Jurien de la Gravière avec deux vaisseaux de ligne, 
^VAlgesiras et TEylau", dans les eaux de Gravosa 
(21 Mars). L'amiral n'empêcha cependant pas le débarquement 
des troupes turques à Klek, mais il entretint des relations très- 
vives avec le Monténégro, où le français Delarue était secré- 
taire du Prince. L'Autriche désireuse de voir finir promptement 
css troubles qui régnaient incessamment sur ses frontières, permit 
par exception aux Turcs de se servir du port de Klek, (qui est 
regardé comme „mare clausu m"), pour débarquer ses troupes. 
Elle se montra de toute façon mieux disposée en faveur des 
Turcs, par jalousie de l'influence française dans le Monténégro 
(Napoléon avait aussi promis un subside annuel de 50,000 francs). 
A la fin, les Puissances se réunirent dans une intervention 
commune; et le 14 Mai Hussein-Pacha, commandant en chef de 
l'armée turque, reçut l'ordre de cesser les hostilités. 

On réunit alors une commission pour la régularisation des 
fi-ontières ; et, après avoir fait ses plans sur le terrain, cette 
commission remit ses travaux à la Conférence des Amba-^sadeurs 
à Constantinople (du 14 Octobre au 9 Novembre 1858). Le 
9 Novembre on signa le protocol de clôture; et il fut convenu 
qu'au printemps de l'année 1859 ou poserait les bornes indiquants 
sur les lieux. Cependant, par suite de la guerre d' Italie 
on ajourna l'exécution de ce projet à une autre époque. La 
nouvelle frontière ne fut définitivement tracée qu'après la 
guerre de 1862. A cette occasion le Monténégro reçut, non 
seulement la vojvodina de Grahovo, mais aussi par une ruse 
Gornji Vasojevié. (Tout compris 16 milles carrés.) Quand 
la commission demanda aux habitants de Vasojevié où était 
la Tara (que les Turcs avaient désigné comme leur frontière), les 
Vasojevié les conduisirent au ^Lim et à la Zlorecina en 
leur disant: „Voilà la Tara". De cette manière originale fiit 
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obtenue poui* le Monténégro une augmentation de territoire de 
9 milles carrés. 

Danilo cependant avait eu de plus grandes prétentions, il 
voulait surtout le territoire situé entre Scutari et la mer. Déjà 
en 1839 sur les prières instantes des habitants, ce territoire 
fut cédé par la Turquie et annexé au Monténégro sous le 
nom de Nahia Skadarska (Scutari), mais les Turcs l'avaient 
repris de nouveau plus tard. Danilo se déclarait tout disposé, 
pour l'obtenir de nouveau, à renoncer à certains droits de 
souveraineté ; mais les négociations échouèrent. 

De nouvelles propositions faites plus tard au commissaire turc 
Kemal-Effendi provoquèrent de la part de la Porte cette décla- 
ration, qu'elle était toute prête à donner au Monténégro le 
territoire désiré, si celui-ci voulait comme la Serbie, reconnaître 
le Sultan pour son suzerain. — Danilo communiqua* cette offre 
au Sénat, qui déclara que ce serait indigne de vendre une 
liberté de 500 ans pour quelques morceaux de terre. 

La mort vint surprendre le Prince au milieu de ses projets; 
un Monténégrin lui tira un coup de fusil sur le quai du Cattaro, 
au moment où il se préparait à monter en bateau. 

Ce crime avait pour seul motif une vengeance privée; et 
l'assassin fut plus tard exécuté en Autriche. Quoique mortellement 
blessé, le prince conserva toute sa présence d'esprit. Comme le 
médecin appelé ne savait quel parti prendre, il ordonna à son 
propre médecin d'extraire la balle sans faire tant de céré- 
moixies. Mais celui-ci lui répondit: „Il est trop tard, prince; 
tu vas mourir". Sur cette réponse, et avec la tranquillité la plus 
parfaite, Danilo dicta ses dernières dispositions, et mourut «omme 
il avait vécu, c'est-à-dire en héros, le 13 Août 1860. N'ayant 
eu de son épouse bien-aimée qu'une fille, Olga, née le 19 Mars 
1859, il désigna pour lui succéder son neveu Nicolas, fils de son 
frère, le célèbre Mirko Petrovié. 

Le prince Danilo n'avait pas l'extérieur imposant de son 
prédécesseur. Il n'était ni grand, ni beau. Cependant il possédait 
une force extraordinaire, qui imposait beaucoup aux Monténégrins. 
Il lui arrivait parfois d'accomplir de vrais tours de force que 
l'on se raconte encore avec admiration dans le Monténégro. 
Toutefois il lui arriva aussi, à ce que l'on raconte également, de 
trouver une fois son maître: un jour, notamment, qu'il était 
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venu avec sa suite loger chez son ami Spiro Gopcevié, (le 
Vladika Pierre II et lui logeaient toujours chez mon père 
quand ils passaient par Trieste) celui-ci montra à ses invités une 
canne en fer, et demanda quel était celui qui pouvait la couper 
en deui d'un seul coup. Tous en firent Tessai; mais personne 
n'y réussit; Danilo déclara que citait une chose impossible. 
Alors Gopcevic prit dans sa collection d'armes une lame des Trois 
rois, et d'un coup terrible il tailla net le bâton en deux morceaux 
sans que la lame merveilleuse eût une seule brèche. (J'ai donné 
moi-même, Tannée dernière, au prince Nicolas une de ces 
ixcellentes lames arabes ; et le prince m'a dit qu'il n'en avait 
j.imais vu de pareilles. Même son sabre, ajouta-t-il, qui lui avait 
coûté 6000 francs n'avait pas une lame aussi parfaite.) 

Danilo faisait exécuter les lois avec une rigueur inflexible. 
On fusilla par centaines sous son règne les brigands et les 
voleurs; et grâce à ce moyen, le pays jouit d'une telle sécu- 
rité, qu'il était passé en proverbe dans la Bokka qae l'on pou- 
vait déposer de l'argent sur la route la plus fréquentée du 
Monténégro, et qu'on le trouverait exactement à la même place 
le lendemain. Ce fut seulement de cette manière que l'on par- 
vint à civiliser le Monténégro ; le prince Nicolas n'aurait jamais 
pu faire ce qu'il a fait, si Danilo ne lui avait ainsi préparé les 
voies. Danilo possédait aussi un grand talent stratégiqu*} (dont 
Nicolas malheureusement n'a pas hérité). Il ne craignait pas de 
se précipiter au plus fort de la mêlée (ce qui précisément n'est 
pas le côté fort de Nicolas). L'on doit encore ajouter que pour 
accomplir ses réformes Danilo eut à triompher de la résistance 
opiniâtre des Monténégrins, ce qui n'était pas une tâche des 
plus faciles. C'est vraiment un malheur qu'il soit mort si préma- 
turément, s'il était encore en vie le Monténégro s'en trouverait 
probablement beaucoup mieux. 

Il connaissait admirablement les hommes, et ne se laissait pas 
éblouir comme le prince actuel, par des apparences ou des 
préjugés. Il n'eut pas, à coup sûr, donné sa confiance à cer- 
taines gens qui ont fait, il est vrai leurs études à Paris, mais 
qui n'y ont rien appris et qui cherchent uniquement à en 
imposer par leur arrogance. C'est ce qui se voit tous les jours 
actuellement. L'ingratitude non plus n'était pas un de ses défauts. 
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Chapitre II L 

Fin de l'histoire du Monténégro — Le prince Nicolas 

et sa politique. 

Les premiers actes. — Victoire près de Zagarac. — Plans du prince. Sûreté 
publique. — Ecoles, Commerce. — Poste et télégraphe. Journal. Hôtel. — 
Musique. — Plans politiques de Nicolas. — Subvention ; finesses diploma- 
tiques. — Armée. Affaire de Podgorica. Nouveaux plans. — L'insurrection 
et la guerre. Critique de la direction donnée à la guerre, — Bisina, Vucidol 

Medun et Trijebac. 

Le prince Nicolas , né le 7 Octobre 1841 à Njegos, fut en- 
voyé par son oncle Danilo d'abord à Triesto puis à Paris, pour 
y faire ses études. Par suite de la mort prématurée de Danilo 
le 13 Août 1860, il fut proclamé dès le lendemain ^prince du 
Monténégro et de la Brda*. Nicolas était à peine âgé de vingt 
ans lorsqu'en 1861, éclata l'insurrection de l'Herzégovine, qui 
malgré les efforts de Luka Vukalovié, ne fut pas couronnée de 
succès. Le Monténégro était alors aussi vivement surexcité 
qu'aujourd'hui et cela d'autant plus, que peu d'années avant, le 
11 Mai 1858, on avait remporté une brillante victoire sur les 
Turcs près de Grahovac, ce que l'on avait compté sur un sou- 
lèvement général des Slaves du sud. Ainsi que nous l'avons dit, 
on avait pris aux Turcs, dans la journée de Grahovac, quartorze 
canons, leur grand étendard rouge; et l'on avait fusillé leur 
général Kalil-Pacha. 

Les Monténégrins entrèrent donc en campagne avec ardeur, 
mais, malgré le brillant succès qu'ils obtinrent près de Zagarac 
(1862J, se voyant abandonnés par la Serbie, ils durent se déci- 
der à conclure la paix. Le traité leur fut du reste très-favorable. 
La Turquie leur céda le district de Grahovo et une partie des 
Vasojeviéi, environ 16 milles carrés. A la suite de ces événe- 
ments le Prince jura de ne plus jamais prendre l'initiative sans 
s'être bien assuré auparavant des intentions de la Serbie. 
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De son propre aveu il y avait deux buts, que Nicolas se- 
proposait avant tout d'atteindre: premièrement, de civiliser son 
peuple, et en second lieu de délivrer les Serbes encore soumis 
sous la domination étrangère. 

Pour atteindre le premier but, voici le chemin qu'il suivit; 
il défendit sous peine de mort aux Monténégrins de piller ou 
de voler aussi bien en Turquie que dans leur propre pays. 
C'était, comme nous l'avons vu, la continuation des mesures 
prises par Danilo. 

Nicolas porta ensuite ses rogards sur les écoles. Son prédé- 
cesseur n'avait pu en fonder que trois. Il en multiplia le nom- 
bre d'une année à l'autre; et aujourdhui, le pays n'en possède 
pas moins de 71. Afin de donner à ces écoles les maîtres néces- 
saires , il institua une académie pour les maîtres d'école ; 
et voulant aussi faire cesser la triste ignorance des femmes il 
fonda également un Institut supérieure pour les jeunes filles dont 
la directrice, Mademoiselle Nade2da Pacevié, est une Eusse et 
les deux institutrices, Mademoiselles Stanojevié et Spanié sont 
Serbes. Tous les enfants monténégrins sont obligés de fréquenter 
les écoles: les livres et les autres objets nécessaires leur sont 
donné gratuitement par l'État. 

Les efforts du Prince pour relever le commerce du Monténégro 
ou plutôt pour le créer, échouèrent malheureusement, en partie 
par suite de la nature même du pays , en partie par suite- de 
l'indolence de ses habitants ; les routes nouvellement tracées 
sont pour la plupart restées inachevées en raison du manque 
d'argent. L'on avait cependant espéré, au début, qu'elles seraient 
terminées dans le délai de trois ans. Au milieu du pays sur la 
Zêta, le Prince fonda une nouvelle ville Dauilovgrad, ou l'on a 
jeté un très-beau pont sur la rivière. L'a se trouve aussi une 
école d'agriculture, dont le directeur Mr. Radié, est un Serbe- 
autrichien. Nicolas est également parvenu à établir une commu- 
nication postale et télégraphique. Le Prince conclut un traité avec 
l'Autriche dont le gouvernement a toujours soutenu et encouragé ses 
efforts et à laquelle, ainsi qu'il reconnaît lui-même, il a bien plus- 
d'obligations qu'à la Russie. L'Autriche lui envoya un directeur de: 
poste, Mr. Subotié, qui en peu de temps parvint à créer une- 
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véritable administration, pendant que Ton créait des lignes télé- 
graphique entre Cetinje et Cattaro, Grahovo, Vir, Danilovgrad 
et Rjeka. Pour remplacer le Code de Danilo, qui était un peu 
vieilli le prince fit rédiger aussi par le législateur russe Bogisié 
un nouveau et meilleur livre de lois^ 

Dans l'imprimerie de Cetinje l'on commença en même temps 
la publication d'un journal portant le titre „Crnogorac" (le 
Monténégrin). Lorsque , plus tard , ce journal fut interdit en 
Autriche l'on changea le titre en celui de „61as Cr na- 
ger c a" (la voix du Monténégrin). Le rédacteur du ^Glas 
Crnagorca" est un Serbe autrichien , Mr. Popovié , qui remplit 
en ce moment aussi les fonctions de secrétaire auprès du Prince. 

Pour la commodité des voyageurs on construisit une hôtellerie^ 
dont le propriétaire reçoit du prince une subvention de 200 
thalers. On fonda aussi un corps de musique dont le chef 
touche annuellement une ^omme de 600 florins. 

Le vrai but que le prince se propose , et qui chez lui est 
devenu une idée fixe, est caractérisé par ces paroles sorties de 
sa propre bouche: ^Je vous le dis, je veux délivrer tous les 
Serbes quand-même il devrait y aller de ma tête*. Le prince 
Nicolas, comme tout le monde sait, ne s'est pas borné depuis 
ce temps a nouer d'importantes relations diplomatiques ; il a aussi 
cherché à mettre son armée sur le pied de guerre. Napoléon 
donnait au prince une subvention annuelle de 50.000 francs 
pour encourager ces efforts civilisateurs. De la Russie il rece- 
vait 8000 ducats et de l'Autriche 20.000 florins. Il s'efforça par 
tous les moyens de réaliser les vœux les plus ardent des Monténé- 
grins, l'acquisition d'un port. Après de longs efforts, il y était 
effectivement parvenu. Dès l'année 1866, il avait décidé les 
Turcs à lui abandonner le territoire de Novasela qui forme une 
petite bande de terrain le long de la mer — lorsqu'au mois de 
Mars 1868 la France et PAngleterre firent échouer ce projet^ 
craignant qu'une telle port ne devînt une station pour les vais- 
seaux russes. D'après ce qu'on m'a raconté le prince Nicolas 
avait aussi demandé au gouvernement autrichien de lui 
céder les Rocche di Cattaro , s' engageant , en échange , 
à susciter une révolte dans l'Herzégovine, afin de fournir 
à l'Autriche une occasion favorable de s'annexer cette 
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province. Le cabinet de Vienne n'approuva pas te projet. 
Alors, pour être du moins en communication indirecte avec la 
mer , il fit construire un bateau à vapeur sur le lac de Scutari 
et fonda pour ce bateau un petit port à Rjeka. Plus tard quand 
le Car de Russie lui fit présent d'un yacht à vapeur et qu'il 
s^agit de le faire arriver, depuis la mer jusqu'au lac de Scutari, 
par la Bojana, la Turquie souleva des difficultés, et réfusa de 
reconnaître le pavillon monténégrin. Toutefois Nicolas par son 
habilité diplomatique parvint non-seulement à obtenir la libre 
passage du vapeur, mais même la reconnaisance de son pavillon. 
La plus grand^ habilité du Prince consistait à se présenter aux 
Turcs comme ami qui, moyennant une très-faible récompense 
est toujours prêt à calmer les têtes exaltées des Monténégrins 
et des sujets Serbes de l'Empire ottoman. Ce jeu il l'a continué 
avec le plus grand succès jusqu'au jour de la déclaration de 
guerre. Peut-être même le continua^-t-il encore aujourd'hui. 
C'est ainsi que le Prince prit possession d'un pâturage, 
qu'il avait vendu quelque temps avant à la Turquie 
pour un milion de piastres (250.000 francs). Les Turcs 
firent beaucoup de bruit ; mais le résultat final fut, que la Tur- 
quie paya encore une million de piastres — et que cependant 
le pâturage resta aux mains des Monténégrins. Peut-être doit- 
on en grande partie attribuer cette étrange conclusion aux troubles 
survenus à la même époque sur le territoire turc. 

Pour mettre son armée sur le pied de guerre le Prince 
Nicolas se résolut à la diviser en 30 bataillons (de 800 hom- 
mes) dont cinq formaient une brigade. La cavallerie forte de 
vîOOO chevaux fut conformée à l'aide des habitants de la plaine 
<le Zêta. Et comme on avait déjà précédemment créé une division 
de pionniers , on organisa l'artillerie de montagnes. Deux bat- 
teries furent envoyées par l'Autriche et deux par la Serbie, qui 
prêta aussi des instructeurs. Un ex- artilleur autrichien, appelé 
Martinovié, qui avait déserté le fort de Mamula dans les Bocche 
di Cattaro, fut nommé directeur des ateliers de tir et instruisit 
l'inspecteur d'artillerie Maso Vrbica dans l'art du tir moderne. 
La loi régla en même temps les conditions du service obliga- 
toire universel. Tous les Monténégrins dès qu'ils ont atteint 
l'âge de douze ans , , sont obligés de contribuer à la défense du 
pays (cela donne un nombre de 35.000) mais il y en a 24.000 



43 

seulement (de 17 à 50 ans), qui sont désignés pour Tofifensive. 
De ces derniers les deux tiers sont arméa avec de fusils système 
russe Krnka, d'autres avec des Wôrndl et des Wânzel autri- 
chiens, le reste avec de fusils à piston. Tous portent des revol- 
vres ou pistolets et la plupart d'entre eux des handîars. 

Eu 1874 la paix dont jouissait depuis longtemps le pays fut 
troublée par l'affaire de Podgorica où 52 Monténégrins furent, 
sans le moindre motif et de la manière la plus horrible et la 
plus barbare, massacrés par les Turcs. Ils n'avaient même pas 
pu se défendre, puisqu'on leur avait fait déposer leurs armes 
devant le fort. Nicolas fit grand bruit de cette affaire, sans avoir 
cependant l'intention de commencer la guerre avant de s'être 
assuré au préalable un puissant secours. Il voulait néanmoins 
de cette manière obtenir des concessions. Dans le premier 
moment d'émotion la Turquie était en effet disposée à lui 
en accorder ; mais l'Angleterre vint secrètement la traverser et 
Nicolas dut se retirer les mains vides^ en se consolant néan- 
moins par la pensée qu'il pourrait désormais faire valoir large- 
ment, en toute circonstance, sa magnanimité, son tact et S09 
amour de la paix. C'est pour cela aussi qu'il refusa toute indem- 
nité, en attendant un grand effet de sa manière d'agir. Cependant 
il avait bien résolu de se venger de la Turquie. Dans ce but il 
chercha secrètement à soulever les Herzégoviniens en leur faisant 
remarquer la différence qui existait entre leur misérable existence 
et la vie indépendant des Monténégrins, et appuyant surtout sur 
les impôts que l'on faisait jJeser sur eux. Il sut aussi profiter 
habilement du voyage de l'empereur d'Autriche en Dalmatie 
pour répandre la conviction que l'Autriche ne manquerait pas 
de protéger un soulèvement contre la tyrannie des Turcs, et 
qu'alors même si le Monténégro ne pouvait conserver son union 
avec elle l'Herzégovine aurait en tout cas un meilleur sort par 
le fait de son annexion à l'Autriche. Il ajoutait que comme la 
Russie et l'Autriche étaient réunies dans une alliance très- 
amicale, il n'était pas à douter que la révolution n'obtint finale- 
ment un heureux succès. 

Il restait encore à Tentendre avec les Serbes. Le prince Milan 
accepta sans difficulté tous les projets de Nicolas ; il promit son 
concours formel à une action commune contre la Turquie, et 
s'engagea à soulever une insurrection en Bosnie et en Bulgarie 
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mais, seulement lorsque THerzégovlue serait déjà 
insurgée, et le Monténégro en guerre. 

Quant à ce dernier point, le prince Nicolas ne crut pas 
tomber d'accord; et il déclara formellement qu'il ne com- 
mencerait la guerre que le jour où la Serbie aurait commencé 
la première. 

Sur cette déclaration Milan devint subitement — ami de la paix» 
Mais le prince Nicolas ne se laissa pas décourager par cet 
insuccès. Il n'empêcha pas l'explosion de l'insurrection, bien que 
la Russie l'en eût dissuadé en disant qu'il n'était pas encore 
temps. La révolution commença par arborer Tétendard autrichien : 
par cela l'on s'assura pour le inoment la sympathie et la neu- 
tralité de l'Autriche. Mais lorsque plus tard le port de Klek fat 
ouvert aux navires turcs, les insurges indignés mirent de côté 
les couleurs autrichien est hissèrent le pavillon du Monténégro, 
en déclarant que leur but était de s'unir au Monténégro, et 
demandant à Nicolas d'accomplir ce qu'il avait promis. C'est 
alors que le prince Nicolas se trouva dans une position extrê- 
mement embarassante. De deux choses Tune: ou il lui fallait se 
jeter dans une guerre sans espoir contre la Turquie, ou il fallait 
se résigner à voir tout son prestige évanoui pour jamais. 

Tandis que d'un côté il portait secours aux insurgés, (avec la 
plus grande parcimonie il est vrai) en leur donnant des armes^ 
des hommes et de l'argent, il importunait de l'autre les cours de 
Belgrade et de Saint-Pétersbourg et tgitait les esprits en Seibie 
pour pousser les patriotes à la guerre. On dit aux insurgés 
d'attendre jusqu'au printemps ; les Serbes furent excités contre 
Milan, et l'on tenta de révolutionner les Bulgares et les Mirdites. 
Les insurgés se laissèrent calmer, les Serbes prirent une attitude 
très- désagréable vis-à-vis de leur gouvernement; la vie de Milan 
fut sérieusement menacée, les Bulgares devinrent inquiets, et les 
Mirdites entrèrent en négociations. Relativement à ces dernières 
on garda un grand secret, ce que m'a été dit par un Mirdite; 
ils demandèrent pour prix de leur coopération, une somme 
d'argent assez considérable, la liberté entière et complète, et la 
domination sur quelques peuplades du nord de l'Albanie — toutes 
choses Nicolas ne pouvait vraiment pas accorder. Après tout, ce 
Mirdite n'a-t-il bien dit la vérité? 




4o_ 

Je ue le sais pas ; et j'ai au contraire tout liou d'en douter. 

Enfin Ton parvint à faire éclater en Bulgarie une révolution, 
qui aurait pu prendre de grandes dimensions, si la Serbie 
n'avait pas laissé échapper le moment favorable. Mais le Monté- 
négro se défiait de la Serbie et vice-versa. Pendant que les 
deux pays s'observaient la révolution fut noyée dans le sang 
par les Turcs de la manière la plus barbare. 

Le prince Milan dut répoudre au cri de guerre général sous 
peine de se voir détrôné en faveur du prince Nicolas. Contraint, 
malgré lui, de jouer au héros. Milan fit la déclaration de guerre 
et le lendemain Nicolas suivit son exemple. Jusque-ici celui-ci 
était toujours en négociation avec la Turquie. Ces négociations, 
comme on peut bien le croire n'étaient qu'une feinte, destinée à 
gagner du temps ; mais finalement, en tenant les Turcs en pleine 
sécurité elles atteignirent leur but. 

Nicolas était regardé par les Turcs comme un homme d'hon- 
neur, qui leur voulait beaucoup de bien, mais qui ne pouvait 
faire ce qu'il voulait à cause de ses maudits sujets. Les Turcs 
croyaient à ses déclarations, mais ils ne voulaient lui donner 
aucune récompense aussi minime que possible. Cela entraîna 
naturellement de longues négociations, pendant lesquelles la 
Turquie laissa échapper, elle aussi, l'occasion favorable pour 
mettre le Monténégro dans l'impossibilité de nuire. Le prince 
d'ailleurs, n'eut jamais un seul instant la pensée de trahir son 
pays pour quelques lambeaux do terre, ce qui lui eût fait perdre 
à tout jamais la chance de mettre sur son front la couronne de 
Duâau. 

L'eût-il voulu, au surplus, il n'aurait pas pu agir de la 
sorte; car 'les Monténégrins lui auraient refusé l'obéissance 
quelque respect qu'ils aient toujours eu et qu'ils aient encore 
pour lui. La conséquence de cette finesse diplomatique de 
Nicolas se révélèrent clairement dès le commencement de la 
gut'rre. Dans leur confiance aveugle les Turcs avaient complète- 
ment éloigné de l'Herzégovine toutes les troupes qui s'y trou- 
vaient jadis et il aurait été très-facile au prince, s'il avait su 
s'y prendre, d'être à Mostar quatre jours après la déclaration de 
guerre. Mais là commence véritablement l'incompréhensible. 

Pour aller de la frontière monténégrine jusqu'à Nevesinje (une 
distance de dix milles) on employa vingt jours ! Et cependant il est 
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à noter que le prince Nicolas ne rencontra aucune résistance dans sa 
marche et qu'il aurait suffi de laisser à Gacko et à Nevesinje 
quelques corps d'observation au lieu de s'attirder, comme on le 
fit, à des sièges ; c'était la manière de combattre, usitée dans la 
guerre de trente ans; mais aujourd'hui l'on en a complètement 
perdu l'habitude ; et cela fut d'autant plus maladroit, de la part 
des Monténégrins, que les forts avaient une ti'ès-faible garnison 
et ne' pouvaient leur causer aucun dommage sérieux. Au lieu 
donc d'entrer à Mostar le 7 Juillet, comme on l'aurait pu, on 
était à peine le 23 du même mois dans le défilé de Bisina, 
c'est-à-dire à 4 lieues de Mostar, où se passa quelque chose 
d'inouï! Trois bataillons monténégrins et 200 Herzégoviniens 
en tout 2000 hommes étaient placés en avant-garde dans le 
défilé ; le prince avjC toute son armée, forte d'au moins 17,000 
hommes, se trouvait près de Nevesinje, à un mille tout au plus. 
Il entendit par conséquent très-distinctement la fusillade quand 
les trois bataillons furent attaqués par l'armée turque tout 
entière qui comptait seulement d'ailleurs 15 bataillons, c'est-à- 
dire 9000 hommes et 4 canons. Les forces ottomanes 
étaient donc bien inférieures à celles des Monténégrins (19,000 
hommes) et elles leur étaient encore bien autrement inférieures 
eii courage. 

Cependant au lieu de faire ce qu'avait fait le plus simple 
sous-officier, c'est-à-dire d'envoyer d'abord à Tavaut-garde 
quelques bataillons de renfort, et de s'avancer ensuite avec toutes 
ces forces, dès qu'il aurait vu qu'il avait à faire à l'armée 
turque' tout entière (ce qui aurait eu infailliblement pour résultat 
une brillante victoire), le prince se contenta de regarder tran- 
quillement comment cette poignée de héros se défendait contre 
l'ennemi jusqu'au moment, où elle dut céder au nombre; puis 
alors ordonna — non pas de s'avancer et de battre l'ennemi — 
mais de sonner la retraite que l'on continua avec toute les 
apparences de la fuite, jusqu'aux frontières monténégrines. 

A ce moment Nicolas était parvenu subitement à marcher 
très-vite ; car la même distance qu'on avait auparavant mis 
20 jours à parcourir fut parcourue cette fois en trois jours seulement. 
Les causes réelles de cette défaite furent : d'abord le prince lui- 
même, puis le commandant en chef d'Etat-major Stanko Radonié 
dont on avait en général une très-haute idée, parce qu'il avait 
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Mt ses études à Saiut-Cyr, mais qui en réalité par sa marché 
de tortue, par sa manie de faire le siège des forteresses, sa 
direction défectueuse près de Biâina et le sauve-qui-peut qui 
s'en suivit, prouva clairement sa complète nullité. On aurait dû 
tout simplement le destituer; au lieu de cela on le fit Vojvoda, 
on le combla de décorations et de récompenses ; et aujourd'hui 
encore le prince s'en laisse imposer par lui bien plus qu'aupa- 
ravant» 

Quand le premier moment de fraseur fut passé, on retrouva 
assez de présence d'esprit pour occuper, avec vingt-quatre bataillons^ 
et quatre canons, un terrain très-avantageux entre Vrbica et 
Vucidol. Muktar-Pacha, qui n'avait pas le moindre pressentiment 
des intentions des Monténégrins, arriva de Bilek à l'endroit qu'ils 
occupaient, et fut brusquement attaqué par nos troupes le 
20 Juillet. Les Turcs comptaient 12,000 hommes et 12 canons. 
Cette fois non plus il n'y aurait pas eu une aussi brillante vic- 
toire si les Monténégrins s'en étaient tenus aux ordres de leurs 
chefs. Heureusement, ils recoururent à la manière de combattre 
de leuVs ancêtres et se précipitèrent le handzar, à la main sur 
les bataillons turcs ; au bout de quelques heures l'armée turque^ 
était anéantie. De 16 bataillons, Muktar-Pacha, blessé lui-même, 
n'en reconduisit que quatre à Biélek. Quatre mille Turcs cou- 
vraient le champ de bataille ; Sélim-Pacha fut tué, Osman-Pacha 
fut fait prisonnier avec 300 de ses compagnons, 5 canons Krupp,. 
r A 1 a j b a r j a k, (grand étendard rouge) et dix-neuf d'autres 
drapeaux, armes, munitions, chevaux et vivres en grand nombre 
tombaient aux mains des Monténégrins. Ceux-ci n'eurent que 
70 morts et 118 blessés. Cette victoire n'amoindrit en rien les 
fautes que j'ai signalées plus haut; elle ne fait, au contraire^ que 
les aggraver encore. Si en effet, les Monténégrins ont pu, cinq 
jours après leur défaite primitive, remporter une victoire sur les 
Turcs encore enivrés de leur triomphe, à combien plus forte raison 
auraient-ils pu le faire mieux encore lorsqu'ils se trouvaient 
près de Bisina où Ton n'avait à faire qu'à un petit nombre 
d'ennemis. Cette victoire remportée au début de la campagne, 
aurait permise d'occuper l'Herzégovine sans tirer un coup de fusil. 
L'on aurait pu aussi tendre la main à l'armée serbe de l'Ibar, 
et l'armée turque sur ce point, aurait été infailliblement 
anéantie par les forv^es supérieures qu'on aurait pu lui opposer.. 



Ou aurait pu ensuite se réuuir contre fijelina, y battre les Tuics 
et se joindre à Alimpié. Avec ces forces de 45.000 hommes au- 
moins on pouvait être maître de la Bosnie dont V insurrection 
aurait pu porter facilement les forces à 70.000 hommes. Avec 
cette nouvelle armée arrivant au secours des forces serbes enga- 
gées contre les Turcs, comme la situation eût-elle pu être chan- 
gée! Or, ce ne sont pas là des songes. Tout militaire un peu 
expérimenté qui connaît à Tétat des choses dans ces contrées me 
donnera certainement raison. Bien n'était plus facile que Texé- 
cution du plan que je viens de résumer. 

11 était temps encore après la brillante victoire de Vrbica- 
Vucidol, de réparer les fautes commises. Muktar-Pacha, avec 
son armée complètement démoralisée et mise dans Timpossibilité 
de combattre au moins pour cinq ou six semaines, se trouvait à 
Trebinje et Bilek. L'on aurait donc pu faire occuper les défilés 
de frontière située près de là par les gens restés dans le pays (et 
empêcher aussi une invasion dans le Monténégro) qui avec le 
reste des troupes (16.001) à peu près) marcher sur Mostar 
pour y faire insurger la population et peut-être du cotlp toute 
la Bosnie; — en bien prendre Tarméo turque de l'Ibar entre 
deux feux et Tanéantir complètement. Au lieu de cela l'on 
annoi'.ça d'une manière pompeuse le bombardement ridicule de 
Bilek et le . blocat de Trebinje, ce qui n'était qu'une excuse 
pour se livrer à un repos de quinze jours. A ce moment on apprit 
que du côté de l'Albanie se faisaient des préparatifs menaçants 
contre le Monténégro. L'on se mit en mouvement pour marcher 
de ce coté; mais, comme toujours l'on arriva trop tard; au 14 
Août avait déjà été remporté la grande victoire de Medun. 
Malgré cela Nicolas demeura tranquillement à Danilovgrad où 
il se trouve encore anjourd'hui*). Au lieu de mettre le comman- 
dement entre les mains des anciens chefs, de ces héros comme 
Petar Vnkotié, Krco Petrovié, Petar Filipov, Maso. Vrbica, 
Peko Pavlovié etc., qui s'étaient distingués dans les guerres de 
1852 — 1862, connaissaient à fond la manière de combattre les 
Turcs, et jouissaient de la confiance des Monténégrins — on 
le donna à deux militaires à peine sortis de l'école, savoir 
Stanko Radonié et Bozidar (Bozo) Petrovié. J'ai déjà fait con- 
naître l'incapacité de celui-là; je n'ai rien à en dire de plus. 

'■••) Ecrit au mois do Septembre 1876. 
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Le second se croyait un grand général parce qu'il commandait 
en apparence (les véritables commandants étaient le ministre de 
la guerre Ilija Plamenac et Marko Miljanov) les troupes qui 
avaient batiues les Turcs à plusieurs reprises. Il n'a jamais fait 
en réalité que se défendre quand il était attaqué, et c'est exclu- 
sivement mérite de ses troupes à qui fut due la défaite des Turcs. 
S'il avait eu la moindre capacité, il n'aurait pas manqué d'in- 
quiéter les troupes ennemies ; quelques surprises, ce qui est 
précisément le côté fort des Monténégrins, auraient infailliblement 
produit leur effet et l'on se serait emparé de 2abljak comme en 
1835 et en 1852. Au surplus, si le Vojvoda de Kuci, Marko 
Miljanov, et le Vojvoda Ilija Plamenac n'avaient prêté leur 
appui au président du Sénat, Bo^o Petrovié, cousin du prince ; il 
n'aurait pas eu plus de chance que son collègue Radonic. Les 
10, 16, 17, 24 et 28 Juillet eurent lieu de vifs combats près 
de Merlun et dft Podgorica, dans lesquels les Turcs, avec des 
forces de 6000, 8000, 15,000 et 10,000 hommes furent battus 
par les Monténégrins qui prirent d'assaut et détruisirent plusieurs 
fortins. En même temps et par suite de cette victoire on vit se 
réunir aux Monténégrins et à leurs alliés les Kuci Drekaloviéi^ 
700 catholiques qui avaient jusque-là combattu dans les rangs 
des Turcs Le 29 Juillet, les Monténégrins furent assaillis par 
3000 Turcs dans le défilé de Sutorman ; mais là aussi ils rem- 
portèrent la victoire, après avoir tué 500 Turcs ; et ils pour- 
suivirent l'ennemi jusqu'à une lieue d'Antivari. 

Le 10 Juillet, 6000 Ottomans avaient encore été battus près 
de Seoce^ sur le lac de Scutari, par 700 Monténégrins et avaient 
perdu 4Ô0 des leurs, pendant que le 20 Juillet Miljan Vukovié 
avait battu complètement prè? de Sekulare et Kezanica, 7000 
Turcs (qui laissèrent 1004 morts sur le champ de bataille) et 
les avait chassés jusqu'à Berane. Irrités de ces échecs, les Turcs 
résolurent de tenter une grande attaque contre les Monténé- 
grins qui bloquaient Medun. Dix-huit bataillons de lisfne (parmi 
lesquels 8400 Nizams) 5000 Bacbibozouks, 3000 Zeybeks, en 
tout vingt mille hommes, s'avancèrent le 14 Août contre les 
cbrétiens qui étaient au nombre de 5000 seulement (4 bataillons 
monténégrins et 1500 — 2000 Kuci). Heureusement, cette fois 
encore les troupes n'écoutèrent pas les ordres de Boïo Petrovié; 
le handîar à la main, elles se précipitèrent sur l'ennemi, qui 

Gopëevic, le Monténégro et les Monténégrins. A 
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s'eafuit ea pleine déroute vers Foâgorica après avoir yetda la 
moitié de son effectif (4700 morts et plus de 5000 blessés et 
prisonniers). Les Monténégrins prirent en cette occasion 3000 
fusils , 19 drapeaux, 5 chevaux chargés de sabres et de 
handiars, des munitions, des vivres, des chevaux etc. 

La grande offensive était devenue une honteuse débandade. 
Cette brillante victoire coûta aux Monténégrins 700 hommes ou 
d'après le bulletin officiel 200 morts (parmi lesquels 7 kapetans et 4 
barjaktars) et 350 blessés. Le 19 Août Miljauov s'empara du vil- 
lage de Seliâte, après avoir tué 46 Albanais et fit 70 prisonniers. 

Le 29 Août 6000 Turcs furent battus près de Buèi avec une 
perte de 200 hommes, tandis que les Monténégrins n'eurent que 
4 morts et 14 blessés. 

La Forte cependant ne pouvait pardonner au Monténégro 
d'avoir eu cette audace de la vaincre dans deux grandes batailles 
et une demie douzaine de combats. Décidée à le punir une bonne 
foie, elle réunit une armée formidable en Herzégovine et en 
Albanie. Muktar-Pacha fut renforcé par l'armée de l'Ibar, et ses 
troupes s'élevèrent alors à un total de 30 à 35,000 hommes 
dont après avoir distribué le surplus dans les garnisons absoln- 
ment nécessaires de Trehioje, Bilek, KIobuk et quelques autres 
fortins, il retint sous ses ordres immédiats 25,000. Avec cette 
force encore assez imposante, il s'avança dans la Nahia 
Grahovo. 

En Albanie il y avait 45,000 Turcs, dont 10,000 furent par- 
tagés entre Scutari, Antivari, 2ab]jak, Podgorica, Spui, Medun 
et les autres forts. 

Eu somme Derviâ-Pacha pouvait disposer de 35,000 hommes ; 
et les Monténégrins étaient menacés par 75 ou 80,000 Turcs, 
dont 60,000 se préparaient à entrer dans leur pays. Dans le 
Monténégro on avait destiné 16,700 hommes pour l'offensive ; 
l'on peut y ajouter aussi 5000 insurgés herzégoviniens et 2000 
Ku5i, do sorte que le prince aurait dû avoir en totalité 24,000 
combattants à sa disposition. Mais si l'on calcule les pertes 
éprouvées dans les batailles (s'élevant à 400 morts et blessés), la 
désertion de 600 à 1000 insurgés et les corps détachés (Peko 
Pavloviii etc.) il en résulte que le prince (sans compter la réserve 
occupée aux ii-ontières) avait en réalité sous ses ordre vingt 
mille hommes, c'est-à-dire le tiers de l'armée turque. Malgré 
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^cette disproportion, les Turcs n'avaient fait aucun progrès. Le 

3 Septembre Mouktar-Pacha se mit en marche et repoussa, après 

jin court combat, les 2 bataillons qui se trouvaient près de 

Zagoni ; mais il ne put s'emparer de Grahovo, car Vukotié 

accourut avec 7 à 8000 hommes et occupa cette localité. 

Le 14 Septembre une attaque des Turcs contre le mont de 

Omutié fut repoussëe, et Mouktar-Pacha fut cerné à Grahovac- 

kobrdo par suite de l'ariiver de Pavlovié qui, apparut le 

II Septembre sur ses derrières, en attaquant à Grancarevo un 

transport dont il mit en fuite l'escorte (six bataillons qui laissèrent 

70 morts sur le champ de bataille et laissèrent tous leurs 

vivres aux Monténégrins). 

DerviS- Pacha n'eut pas plus de chance. Le 6 Septembre 
il passa la Zêta près de Spuî et se dirigea en suite vers 

la Moraéa afin de se placer comme une barrière entre le Kuci 

et le Monténégro» Mais près de Trijebac il rencontra trois 

bataillons monténégrins qui le tinrent en échec jusqu'au 

moment où ils reçurent un renfort de deux autres bataillons après 

quoi le handXar à la main ils se précipitèrent sur les Turcs et les 

jetèrent au-delà de la Moraca dans laquelle 1000 d'entre eux se 

noyèrent, pendant que 2000 autres couvraient le champ de bataille. 

Les Monténégrins ne pei dirent dans cette affaire que 67 morts 

et 122 blessés. D'après la relation officielle les Turcs auraient 

^u 20 bataillons de Nizams (12,000 hommes à peu près) 3000 

BaehibozoukS; 3000 Zeybeks, en tout 18,000 hommes dont la 

moitié seulement avec 6 canons se trouvaient sur le champ de 

bataille, le reste étant placé comme réserve de l'autre côté de 

la Moraca. Les Turcs prétendent n'avoir perdu que 2000 hommes 

et 3 drapeaux. D'après un autre les Turcs n'auraient eu que 

7000 et les Monténégrins 3500 hommes au feu. 

Voiià quel est l'état des choses après la conclusion de l'armi- 
stice. Kicolas est sûrement guéri de l'idée de se croire un grand 
général. 

P. S. Les pertes des Monténégrins jusqu'au premier armistice 
s'élèvent à 538 morts et 1029 blessés, tandis que les Turcs ont 
perdus 20,000 morts et presqu'autant de blessés. 
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Chapitre ÏV. 
Les principaux personnages du Monténégro. 

Boio PelroTii, BlaiSo, Gavro Miljunov, Stanko Radonid, Maio VrMca et ses 
fils, Hija Plamenac, Djuro Cerovid, Djuro Matanovié et son bJa, Popoïic. 
KovaÈevié et lïanié, Pero Subolîc, Giiinpppe Slade, Wilo Martiiiovic et ses 
fils, lea deux Français, Beara, Scimlz, Ilarion, Furd-. Kikerec, Si^io Rado- 
nié, Radié; Ramadanovid, SundeSié, Prro Peiovi^ Les Léros \ukoiic, Krci» 
Petroïic et Filipov 

Je commence par le président du Sénat, Boïo Petrovié, cousin du 
prince, non pas qu'il soit le per-onoage lo plus important, inai-; parce 
qu'il prétend l'être , faiblesse qu'il partage d'ailleurs avec le 
ministre Stanko Radonid. Par suite do cette préten.sioQ il se 
montre d'une arrogance sans égale; il regarde tous les autres 
par-dessns l'épaule; et chacun de ses mouvements semble dire: 
,Je suis le président du Sénat et le cousin du prince". C'est vrai- 
ment comique à voir quand î] clierclie à se donner un cïtérieTir 
imposant en haussant du plus possible sa petite personne et se 
comportant tout-à-fait comme s'il était le prince. En agissant 
de la sorte il garde tout son sédeiiï; je ne l'ai jamiis vu rire. 
Il tfa sans dire qu'il a le plus grand mépris pour tout étranger, 
fut-ce même le plus grand patriote serbe. Comment veut-on après 
tout, qu'un autre que lui, puisse comprendre quelque cltosel 
N'est-ce pas ridicule? Par le fait seul qu'on est étranirer, ou doit 
être sans contredit le plus grand ignorant du monde! Av.'C cette 
arrogance, il n'y a pass'étonnftr que Petrovié est l'hommo le plus 
détesté et le plus inpopulaire dans le Monténégro , et j'ai 
entendu le peuple murmurer qu'il est capable de tout , et que 
l'béritier du trflne devrait bien prendre toutes ses précautions , 
par le cas oil il arriverait malheur au prince. BoiSo, pt'nse-t-ou 
ne vise rien moins que le trône, ce dont Dieu nous parde, car 
ce serait le plus terrible de tous les tyrans. 
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Son frère plus jeune de dix années lui ressemble en beaucoup de 
joints. Rlaïo, c'est son nom, est un jeune homme de 21 ans, dont le 
•défaut principal est une ambition démesurée. H est très-agile dans 
tous les exercices du corps ; à la course, à la lutte, à la voltige il ne 
trouve pas son égal (une fois par exemple il sauta à une distance de 
27 pieds), mais, bien qu'il a fait ses études à Paris, on ne peut 
cepen<lant l'employer à rien. Il tient énormément à soigner son 
TÎsage, qui est assez intéressant. D'ailleurs il est en tout l'écho 
fidèle du prince et Ton peut connaître à sa manière d'agir vis- 
à-vis des gens, ce que le prince a dit d'eux. Je dois encore 
ajouter qu'il est épris de la princesse Zorka et qu'il vit avec 
l'idée fixe de l'épouser. Pour le moment il doit se borner à em- 
brasser à cœur-joie l'objet de sa flamme quand le prince et la 
-princesse sont absents. Il est brouillé avec son ancien ami Gavro 
Miljanov Vukovié (fils du Vojvoda de Vasujevié, Miljan Vuko- 
vié), parce que celui-ci plus âgé de lui de quelques années seule- 
ment, est déjà secrétaire du Sénat, pendant que Bla2o n'est 
encore parvenu à rien. Ils ont étudié ensemble à Paris, mais 
-depuis lors Gavro a continué ses études à l'Ecole Supérieure de 
Belgrade ; et il passe pour un homme de talent auquel semble 
être réservé un brillant avenir; toutefois Ton ne fait pas grand 
<5as de son courage personnel. 

Comme Blaîo et Bo2o il parle le Français et aussi quelque 
peu l'Italien et l'Allemand. Il m'a plu particulièrement par les 
traits vraiment modelés à l'antique ; et ici , à coup sûr, il serait 
très-dangerfux pour nos dames. 

L'Upravitelj (directeur ou si l'on veut ;,ministre" des affaires 
extérieures et du Culte) Stanko Radonié, est âgé de 35 ans et, comme 
je l'ai dit plus haut , la copie parfaite de Bozo. Pour ce qui regarde 
sa capacité diplomatique l'on ne peut s'en faire une idée bien exacte, 
-attendu qu'il n'a encore rien fait jusqu'ici, qui vaille la peine d'être 
mentionné. Ce n'est pas lui qui dirige, au surplus, la politique 
monténégrine; il est seulement le conseiller du prince. Aussi 
a-t-il soin de faire observer à tout propos que, si l'on avait agi 
selon ses avis, les Turcs seraient refoulés en Asie depuis long- 
iemps déjà. Avant la guerre il vantait sans cesse ses qualités 
militaires, rappelant avec orgueil qu'il a fait ses études à l'école 
mUitaire de St. Cyr. Avec quel succès ont été faites ces é udes 
^ l'ai déjà dit dans le chapitre précédent. Le prince est tombé 
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ici dans son défaut ordinaire, en se laissant imposer par Tarro- 
gance; il Ta nommé chef de Tétat-major, et c^est en cette 
qualité, que Badouié a amené la défaite de BiSina; la marche 
lente des troupes et la manie de faire la guerre à la façon du 
moyen âge sont aussi son œuvre; mais en revanche il est tout- 
à-fait innocent de la victoire remportée près de Vucidol. 

Malgré tout il est cependant bien préférable à Bo2o. Exté- 
rieurement il ressemble au Prince; comme lui il porte de longs 
favoris et la barbe rasé au menton. Il parle français et pas- 
sablement italien* Par malheur il possède aussi une forte dose 
de vanité; un seul exemple suffira pour le prouver: Son frère 
et lui vinrent chez moi* Je regardais précisément une carte de 
l'Herzégovine. Son frère y chercha avec le doigt la route la plus 
proche pour Brunir aux insurgés et je vis quil passait par Klobuk, 
Bilek et une multitude d^autres forts. Je lui fit remarquer en 
riant, qu'il était impossible de suivre ce chemin ainsi bordé d^un 
nombre immense de forteresses turques. ,Que voulez- vous?" me 
répondit Stanko, „ces misérables fortins se rendent au premier 
assaut!* Je me permis d'émettre un d(»ute, ajoutant d'ailleurs 
que je ne connaissais pas la contrée et que je n^avais pu y 
faire mes propres observations, mais que d'après la carte géogra- 
phique les forts me semblaient être dans une position telle que 
ce ne devrait pas être chose si facile de s'en emparer. Stanko 
me répliqua d'un aire méprisant: «Vous ne connaissez pas à ce 
que je vois, la construction misérable de ces forts, mais moi je 
la connais et je vous assure qu'ils ne nous causeront la nioindre 
difficulté". La meilleure réponse que l'on puisse donner à 
cet égard, c'est malheureusement que jusqu'ici pas un de ces 
, misérables forts" n'a encore été pris. 

Ma§o Vrbica , Upravitelj de l'Intérieur est âgé de 50 ans r 
c'est le véritable diplomat du Monténégro. Dès qu'il y a une 
question à résoudre, une mission diplomatique à accomplir un 
différend à accommoder, il est touJDurs là, tout prêt. On l'em- 
ploie à tout. 

En ce moment il est en Serbie, comme représentant du 
Monténégro près du prince Milan ; il a organisé une légion 
du hand2ar qui doit compter à peu près 4000 hommes; et avec 
cette légion il a déjà gagné un combat où il fut blessé légère- 
ment. On le dit très-fin et très-rusé — deux qualités dont ua 
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diplomate slave a plus besoin que tout autre. Malheureusement 
en dehors du Serbe, il ne sait pas d^autre langue que la russe. 
On Ta parfois accusé d'ambition personnelle et, de mauvaise 
foi; cependant il ne montre aucun orgueil, bien qu'il soit 
l'homme le plus riche du Monténégro. Sa fortune s'élève à un 
million de francs, ce qui ne l'empêche pas d'être très-avare. 
L'hospitalité surtout paraît lui être tout à fait inconnue. Il est 
très-heureux que l'empereur d'Autriche l'ait délivré de tous 
soucis paternels, et se soit chargé de l'éducation de ses enfants. 
Ses deux fils, Pero et Labud âgés l'un de 18 ans, l'autre de 
15, sont élevés au Theresianum] à Vienne où il se trouvent 
le mieux du monde. L'aîné promet beaucoup; il a une grande 
intelligence et une rare force de volonté. Jadis il était commu- 
niste et athée ; mais j'en ai fait un républicain modéré et un 
partisan de Benan et de Strauss. Malheureusement son frère 
cadet est tout le contraire il est aussi dissimulé que son père. 
Il veut devenir diplomate, et il semble en effet par son carac- 
tère égoiste tout - à - fait créé pour cette carrière , tandis que 
l'aîné est philantrope, et possède un cœur généreux. Aussi le 
père aime-t-il beaucoup moins Péro que Labud, qui est son 
fidèle portrait. 

Ma§o, après tout, s'est distingué dans toutes les batailles et 
il a toujours déployé un grand courage, comme le prouvent les 
innombrables décorations qui couvrent sa poitrine. Une balle l'a 
atteint un jour en pleine poitrine ; et il ne dut son salut qu'à 
un livre qui s'y trouvait ; une autre fois un projectile s'aplatit 
sur le fourreau de son sabre, ce qui l'empêcha de perdre la 
jambe. 

Ilija Plamenac, ministre de la guerre est âgé de 40 ans ; c'est 
un homme fort distingué, tout à fait capable d'occuper son poste 
avec honneur. L'organisation de l'armée monténégrine lui doit 
beaucoup ; à plusieurs reprises il a fait lui-même des voyages en 
vue de pourvoir aux besoins de son armée. C'est avec le direc- 
teur des finances, Djuro Cerovié, l'un des personnages les plus 
sympathiques du Monténégro. Cerovié, qui a le même âge 
que Plamenac, et qui occupe également très-bien son poste 
élevé, parle français, tandis que le ministre de la guerre 
ne connaît que le Serbe. 
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Le séuateur Djuro Matanovié n'est employé que dans 
les missions secrètes et délicates; c'est un des plu3 ardents agita- 
teurs des slaves du Sud ; il possède à l'égal de Maâo Vrbica, une 
grande dose de finesse et de ruse, — ce que Ton croirait 
difficilement en voyant son visage bienveillant. Son fils Nicolas, 
jeune homme de 21 ans, qui parle l'Italien, le Français, et aussi 
un peu l'Allemand, remplit auprès du prince les fonctions d^aide- 
de-camp. D'une taille élancée, blond, aux yeux bleus, myope, 
il n'a presque rien du Monténégrin. Sa physionomie est naïve 
et bienveillante. Il professe une profonde vénération pour le 
prince, et fait grand cas des bottes vernies, qui sont son 
côté faible; il me les montra un jour d'un air triomphant en me 
disant qu'il les avait commandées „tout exprès à Paris." Dne 
autre faiblesse à laquelle il est sujet c'est de ne pas payer ses 
dettes (ce que d'ailleurs ne font pas non plus Bla2o et Gavro). 

n malheureux qui ne leur connaissait pas ce défaut, leur pro- 
cura des cartes géographiques; et tout porte à croire qu'il en 
attend encore aujourd'hui le paiement sans que ce retard cause 
la moindre honte à ses débiteurs. 

Moins humoristes sont les trois ^Civils*: Popovié, Kovacevîé 
et Ivanié. Sima Popovié, rédacteur du „Glas Crna- 
gorca^ est malheureusement l'un des Monténégrins les plus 
influents. Il accompagne en ce moment le Prince comme secré- 
taire (attendu que probablement le secrétaire Français dont le 
Prince se servait auparavant a été pris de la fièvre du canon 
malgré son uniforme de pompier). Popovié (un Serbe de la Voj- 
vodina) est l'arrogance personnifiée; il gouverne entièrement le 
Prince et le fait tourner comme une marionnette ; et celui-ci, bien 
que son secrétaire, soit, en somme, d'une intelligence tièî-bornée, 
se laisse tellement imposer par son arrogance qu'il n'ose rien 
faire sans avoir pris son avis. 

Bref, Popovié a su se rendre complètement maître du Prince, 
et a causé par là beaucoup de mal au Monténégro. Il parle alle- 
mand et méprise lui- aussi les , étrangers." 

L'inspecteur des écoles, Spiridion Kovaôevié, un Dalmate de 
Verlika, le surpasse encore en vanité comme en ignorance. Ce 
dernier occupait auparavant le poste de maître d'école à Risano t 
mais, à ce qu'on dit, il a dû s'éloigner à la suite de certains 
actes qui n'étaient pas d'une extrême délicatesse. Pourquoi lui 
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a-t-on conféré la croix de l'ordre de Danilo? Dieu seul le sait. 
Je n'ai vu de ma vie un homme qui réunisse à un tel degré le plus 
féroce orgueil et la plus crasse ignorance. Il y a cependant une 
chose à laquelle on peut l'employer : à réciter des prières. En effet, 
je n'ai jamais entendu un récitateur de prières grec nasiller aussi 
bien que lui le ^Gospodin porailoj". 

Le troisième de la bande, Giorgio Ivanié, est une personnalité 
fort m\ stérieuse. 

D'abord il n'a pas de nom, car Ivanié n'est qu'un nom d'em- 
prunt. On dit de plus, qu'il n'est pas seulement faussaire et 
banqueroutier, mais qu'il a commis un crime plus grave encore. 
Pour ma part jo le crois capable de tout ; il est d'un extéiieur 
repoussant; une grande bosse est aux- dessus de son œil gauche et 
dès le premier coup d'oeil on reconnaît en lui un scélérat II ne peut 
se rendre ni en Autriche ni en Turquie ; il y serait de suite arrêté. 

Le mépris que l'on professe pour lui est prouvé d'une manière 
suffisante par cette circonstance que le ministre des finances 
Cerovié, et mon ami le peintre Kikerec, ont refusé de se battre 
en duel avec lui ne voulant pas croîsser leur épée avec un homme 
sans nom et sans honneur, et qu'on le jeta sans cérémonies 
dehors du café. 

Par bonheur le directeur de la poste, Pero Subotié, (un Dalmate) 
est tout l'opposé de ces trois individus. Il est remarquable, 
non-seulement par sa haute intelligence et sa capacité, mais 
aussi par une grande amabilité et une extrême politesse. 
Naturt^lement comme les hommes vraiment instruits, il n'a pas 
la moindre arrogance. Pour ce qui regarde ses faculté;^ il faut 
remarquer qu'en peu d'années il a créé une administration postale 
qui ne laisse rien à désirer et qui peut servir de modèle En outre 
il a fait preuve également, dans beaucoup d'autres circonstances, 
d'une grande capacité et d'une rare intelligence. Il supporte 
avec calme les plaisanteries que „les esprits forts* de Cetinje 
se sont permis de faire sur son embonpoint. Il est payé par le 
gouvernement autrichien, dont il reçoit 3000 fl. par an. 

Non moins intelligent et aimable est l'ingénieur en ch(f des 
ponts et chaussées M. le Dr. Joseph Slade. C'est aussi un Dalmate ; 
il n'habite pas Cetinje et ne vient au Monténégro que quand 
il y a quelque chose à faire. Je me rappelle encore avec 
plaisir les quelques heures que j'ai passées avec lui. 



58 

M. Slade a le mérite, plus rare qu'on ne le pense, de con- 
naître à fond son métier ; les routes quUl a construites sont 
dignes d'admiration* 

Non moins considérés sont les deux frères Martinoyié. Us ont 
servi ensemble dans rartillerie autrichienne. L'aîné, âgé de 
28 ans, quitta le fort Mamula à la suite d'une quer<^lle avec un 
de ses camarad s, et se réfugia dans son pays natal, où il est 
établi en qualité de directeur des ateliers d'artillerie et où il a 
instruit dans son art l'inspecteur d'artillerie, Vrbica. 

En 1869 il commandait la batterie de raquettes autrichienne 
contre les Boccheses, et en cette circonstance, il tira toujours trop 
haut II m'a raconté que le Bocchese qui avait fracassé le bras 
au brigadier Ivaaovié près Dragalj se trouvait encore aujour- 
d'hui à Cattaro. 11 avait visé au cœur, mais quelqu'un le heurta» 
et la balle alla frapper le bras. Son plus jeune frère, Savo 
Marti > ovié^ est âgé de 26 ans à peu près, sert aussi dans 
rartillerie, et remplit les fonctions d'aide-de-camp près du 
ministre de la guerre. Chacun d'eux reçoit 600 florins par an 
comme un Vojvoda» Tous les deux sont très-sympathiques, très- 
aimables, et font le plus grand honneur à leur père le Serdar 
Milo Martinovié. 

Ce célèbre poète est aujourd'hui bien vieux ; j'ai déjà parlé 
de lui dans le deuxième chapitre à l'occasion de l'avènement au 
trône de Danilo. Je dois ajouter encore que son poème, sur 
,1a bataille de L'ssa" a obtenu le grand prix et que ses œuvres 
lyriques sont chantées partout. II est l'amabilité même, et de 
plus un héros. 

Des deux Français qui sont l'un secrétaire et l'autre médecin 
du prince, je ne puis dire grande chose, les connaissant trop peu. 
Ils sont très-réservés ; toutefois le premier a une physionomie 
bien peu spirituelle. 

Le professeur de théologie, Ilija Beara, est un des hommes 
les plus instruits de Cetinje, et, cela va sans dire, aussi très- 
modt^ste et très-pt>li. Il est Dalmate; et tous les voyag^eurs se 
rappelleront de lui avec plaisir. Mais on est contraint de dire 
tout le contraire en ce qui concerne le «chef de musique^ 
à Cetinje, M. Schulz, un instrumentiste bohème, qui était jadis 
sergoaut dans la musique autrichienne, puis directeur d'une société 
de chant (ou plutôt de beuglement) à Cattaro. 
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Actuellement il est à Cetinje où il a formé, moyennant 600 
florins d'appointements annuels, un orchestre. La musique, il est 
juste de le dire, a fait d'étonnants progrès dans ce peu de 
temps; mais cela n'empêche pas que Sohulz ne soit un homme 
très-désagréable ce dont son peu d'éducation est sans doute la 
cause. C'est son mauvais goût surtout qui m'a frappé ; il a pris pour 
maîtresse la femme la plus laide du Monténégro (et cela veut dire 
beaucoup) ! Je dis cela pour tous ceux qui se rendent dans le Mon- 
ténégro, afin qu'en allant chez Schulz ils ne témoignent pas 
trop ouvertement l'horreur qu'inspire ce monstre féminin. Ce ne 
serait pas de nature à leur faire gagner les bonnes grâces du 
chef de musique. 

Le métropolitain Ilarion est sans contredit l'homme le plus 
gros que j'aie vu de ma vie. Avec son énorme ventre il ressemble 
à une femme enceinte, et cette illusion est rendue encore plus 
frappante par sa longue robe de soie violette, signe distinctif au 
Vladika. Il est chargé de tous les ordres imaginables, et res- 
semble d'une manière frappante à un Vieux-Russe. Il augmente 
ses maigres revenus par son adresse au jeu de cartes (Fârbeln). 

Je ne puis rien dire de plus sur son compte ; comme je l'ai 
dit, il est si gros que je n'ai pu assez m'approcher de lui. 

Depuis un an le Monténégro a aussi son artiste. Ce dernier 
est le peintre de Cour Ferdo Kikerec, un croate qui a fait ses 
études à l'académie de Munich et en Italie. Ce n'est pas seule- 
ment un jeune homme charmant, mais aussi très- instruit; il est 
bien malheureux, qu'il exerce son talent sur un champ aussi 
peu fertile que le Monténés;ro. Le Prince ne lui donne que 
1200 fl. par an; mais Kikerec (ou Quiquerez comme il se 
nomme véritablement) gagne en outre beaucoup d'argent en 
faisant les portraits des Monténégrins, qui ont de l'amour pour 
les arts. Trop souvent, il est vrai, ses clients deviennent ses^ 
débiteurs. Dans l'espace de deux mois il fit six grands et trente 
petits portraits, un tableau pour l'exposition et plusieurs esquisses. 
Malgré cette vitesse incroyable ces tableaux sont très-bien faits 
sinon toujours complètement ressemblants. A présont il se trouve 
à l'armée, moins pour y peindre des batailles que pour prendre 
part à la guerre. 

Stevo Kadonié le frère de Stanko Radonié, était précédem- 
ment lieutenant en Autriche où il fit ses études. Il servit dans 
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presque tous les régiments, mais on ne le trouva pas bon à rien. 
Ce que voyant il retourna dans son pays sans cependant y ob- 
tenir d'emploi. Lui-même raccoute que Tempéreur à plusieurs 
reprises, a payé ses dettes, je crois 30000 fl. en tout. 

fiadid, le directeur de Técole agraire à Danilovgrad, m'est 
trop peu connu pour que je puisse porter sur son compte un 
jugement consciencieux; cependant il semble être un bomme 
intellieent. Il est originaire de la Yojvodioa. 

Je dois encore faire mention du consul de Cattaro Mr. Pero 
Bamadanovid. Bien qu41 soit extrêmement occupé, il cherche, 
avec la plus grande amabilité du monde à être utile à ceux 
qui Ont beb^oin de lui. 

L'ancien secrétaire du Prince, Ivo Sundeëié, bien que retiré 
des aflfaires et vivant à Cattaro, doit aussi être mentionné. C'est 
un liomme très-intelligent et nn fin diplomate, il exerce toujours 
une grande influence sur le Prince, qui dans les occasions diffi- 
cils ne manque jamais d'avoir recours à ses conseils. C'est aussi 
un fameux joueur d'échecs, je ne Tai jamais vu perdre une partie. 

Le Vojvoda et sénateur, Pero Pejovié, est un homme à 
la fois très-imposant et très-aimable, qui s'est distingué dans 
toutes les guerres. Il était antérieurement consul à Skadar 
(Scutari). 

Le meilleur morceau pour la fin, dit le proverbe. C'est pour- 
quoi j'ai attendu jusqu'ici pour parler du triumvirat des héros : 
Petar Vukolié, Krco Petrovié et Petar Filipov. Ils sont les plus 
grands guerriers qu'ait eu le Monténégro depuis Mirko Petrovié. 
Cela veut dire beaucoup là-bas! Chacun d'eux a déjà tué de ses 
propres mains de 80 à 120 Turcs; ce sont encore des héros du 
vieux temps, qui ont battu les Turcs à plusieurs reprises. Vukotié, 
le père de la princesse, se révèle comme un Junak (héros) déjà 
par sa seule apparence extérieure ; jamais je n'ai encore vu une 
apparition aussi imposante et au.ssi majestueuse; il est déjà âgé 
de 50 ans , mais on lui en donnerait à peine quarante. Si le 
prince n'avait été assez aveuglé pour vouloir commander lui- 
même, on aurait pu lui donner le commandement de l'armée du 
Nord; on aurait évité BiSina et l'Herzégovine serait soumise 
aujourd'hui. De même au lieu de donner le commandement de 
l'armée d'Albanie à l'incapable Bozo, le prince aurait du le 
remettre aux mains de son cousin Krco (dis Krtzo) qui est un 
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valeureux guerrier et qui connaît la manière de faire la guerre 
coicme son A-B-C. C'est à lui qu'on doit la victoire de Gra- 
hovac, où il donna des preuves incontestables de courage. Dans 
la glorieuse bataille de Zagarac (1862) il sauva la vie au prince 
en ramassant une bombe qui était tombée au milieu de l'Etat- 
major et en la lançant à force de bras contre les Turcs, dans 
les rangs desquels elle causa de terribles ravages. Une autre 
fois il se glissa avec 3000 hommes entre une armée turque de 
40.000 combattants jusqu'à Mostar et revint de la même ma- 
nière. Dès Tâge de 13 ans, il tua son premier Turc, et depuis 
ce temps 80 autres sont venus se joindre à celui-ci. Il m'a 
montré dix blessures, toutes plus graves l'un que l'autre; et 
cela sans en avoir souffert le plus petit dommage même. Une 
balle qui lui traversa le cou ne put plier ce corps d'acier Douze 
décorations des ordres les plus élevés couvrent sa poitrine, et 
son plus grande chagrin était, quand Kikerec lui dé.lara qu'il 
ne serait pas de boa goût de les peindre toutes sur son portrait 
Je dois avouer que Krco est pour moi le plus sympathique de 
tous les héros. 

Petar Filipov ne le cède en rien à son collègue; c'est aussi 
un vieux héros, qui empêcha en 1853 les Turcs d'entrer à Vir, 
et chassa le 16 Janvier Osman-Pacha de Scutari en pillant son 
camp. Malheureusement il est très-âgé et invalide; il boîte par 
suite d' un coup de feu, un boulet de canon lui emporte la cuisse 
jusque à l'os. De semblable héros, il y en avait jà'iis par cen- 
taines dans le Monténégro, mais la génération actuelle qui a fait 
ses études à Paris et acquis de la „ Civilisation** ne me semble 
pas très-guerrière. 



Chapitre V. 

La^familie du Prince. 

Le prince Nicolas; sa personne, son caractère, son activité. La princesse 
Milena; la princesse mère Stane, le successeur du trône prince Danilo et 

les princesses. 

Le prince Nikola qui gouverne le Monténégro depuis le 
13 Août 1860, a fait beaucoup pour le Monténégro en conti- 
nuant Tœuvre commencée par Danilo. Il a fait ses premières 
études à Trieste où il demeurait chez Madame Marianne Marino- 
vid née Gopcevié, à laquelle il doit beaucoup. Il m*a racconté lui- 
même, qu'étant jeune il se rendait souvent avec son oncle Danilo L 
dans le palais Gopcevié. Il se rendit ensuite à Paris où il continua 
ses études jusqu'à son avènement au trône. Ce qu'il a fait comme 
prince régnant, je Tai déjà fait connaître dans le troisième 
chapitre, je dois encore ajouter cependant, qu41 sépara ses biens 
de ceux de l'Etat et donna l'administration de ces derniers au 
directeur des finances, de même il remit au métropolitain les biens 
de l'église et conserva pour lui-même 6090 ducats (72,000 francs) 
de liste civile. Il donna aussi au pays une constitution qui met tout 
le pouvoir entre les mains de la Skupstina» Il ne s'est réservé 
pour lui et pour le Sénat, que l'initiative des lois. Mais le droit 
de voter les lois, de les modifier et de les annuler a été 
attribué également à la Skupstina. 

Pour ce qui concerne sa personne, j'emprunterai les paroles 
de Mr. Gustave Basch: ^Le prince Nicolas est un fort bel 
homme, bien proportionné, d'une taille forte et élancée. Son 
extérieur semble bien réaliser la personnification d'un chevalier 
de la Montagne - Noire. Ses manières sont agréables et sympa- 
thiques, son accueil poli et aimable. Les traits de son visage 
rappellent le type serbe et réunissent Pexpression de l'intelli- 
gence à celle de la bonté. Sa riche chevelure et de couleur 
sombre, une forte moustache couvre sa lèvre supérieure et sa 
barbe rasée au menton entoure l'ovale de son visage". 
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En ces quelques mots Mr. Basch a dépeint le Prince de main 
de maître. 

Son caractère ne s'accorde malheureusement pas avec son 
extérieur. Tandis que son visage accuse la fermeté il n'en a pas 
Tombre. Gomme je Tai déjà dit dans le chapitre précédent, il se 
laisse imposer par Tarrogance de personnes incapables qui le 
mènent à leur gré. 

Je dois faire une seule exception en faveur de Subotié 
qui exerce aussi son influence sur le prince, mais d'une manière 
bienfaisante. Au surplus il en est à Cetinje comme à tout 
autre Cour: le prince apprend rarement la vérité et il est 
trompé par son entourage. Le prince Nicolas l'est d'autant 
plus facilement, qu'en réalité il connaît très-peu les hommes. 
C'est à peine qu'il regarde les personnes qui s^approchent de 
lui avec modestie, surtout si elles sont jeunes et qu'elles 
aient le malheur d'être calomniées par ses mauvais con- 
seillers. Mais si au contraire quelqu'un se présente avec 
aplomb en vantant son savoir et sa capacité, ou déclare 
qu'il écrit ^impartialement* pour les journaux — immédiatement 
l'ordre de Danilo décore sa poitrine; il devient l'invité journalier 
du Prince et on lui rend des honneurs princiers. Est-il au con- 
traire assez mal avisé pour déclarer à l'avance qu'il écrira 
favorablement, personne ne s'occupe plus de lui ; en effet, pense- 
t-on, c'est vraiment dommage de donner même un centime 
à quelqu'un qui est tout disposé à écrire pour nous. Je vais 
illustrer ce que je viens de dire en citant un fait. 

Deux aventuriers arrivent à Cetinje, un cercain Barbier, Fran- 
çais, et le baron Wedell, officier prussien, chassé de son pays. 

Usant de la recette indiquée plus haut ils surent en imposer 
au Prince qui naturellement leur accorda toute sa confiance; il 
charge l'un d'eux d'acheter des canons, il confia à l'autre des 
papiers importants. Ils partent tous deux. A Corfou Wedell 
dérobe à Barbier, pendant la nuit, les papiers compromettants 
que lui avait remis le prince. Barbier fait du bruit et traite son 
compagnon de voleur. Celui-ci le provoque, mais l'autre refuse 
le duel. Finalement Wedell vend au gouvernement Turc les 
papiers volés pour la somme de 120 livres turques. Il avait 
aussi demandé un poste d'officier, mais le gouvernement Turc 
plus prudent que Nicolas, n'avait aucune confiance dans le traître. 
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Après le drame vient la farce. Peu de temps après on confisque à 
Corfou les canons destinés au Montén(5gro« Quant aux papiers vendus, 
la guerre qui éclata rendit proi)ablement inutile leur publication. 

De telles choses arrivent toujours quand on accorde sa con- 
fiance à des aventuriers; malgré cela Nicolas ne sera point 
encore guéri de son défaut. Giorgio Ivanié, dont j'ai déjà parlé, 
est aussi très-souvent employé par lui. C'est ce qui eut lieu, 
par exemple, dans la question de Podgorica, lors de la vente 
des forêts de la Brda, etc. N'est-ce pas là une indignité da la 
part d'un tel prince? La reconnaissance n'est pas non plus son 
côté faible ; il oublie facilement au contraire, les services qu'on 
lui a rendus ; ne pourrait-il pas, par exemple, aider et secourir 
une dame, qui a fait beaucoup pour lui pendant sa jeunesse et 
qui se trouve actuellement dans une position peu brillante? 
Il n'a jas non plus jugé utile de présenter à son fils quel- 
qu'un qui lui avait remis un cadeau pour ce dernier, pas plus 
qu'il ne l'a présenté à la princesse. Moi-même j'ai été pénible- 
ment iraprossionné en le voyant manquer à sa parole priucière 
qu'il m'avût donnée à différentes reprises. 

La princesse Milena Petroviia, mariée au Prince le 8 Novembre 
1860 est née le 22 Avril 1847. Elle est fille du Velikivcj\'oda 
Petar Vukotid, vice-préii<lent du Sénat et chef des gardes du 
corps. C'est la plus belle femme du Monténégro. Pour décrire 
sa beauté j'ai de nouveau recours à Mr. Easoh : „Ses traits 
parfaitement beaux, réguliers et sympathiques décèlent le plus 
noble type serbe; ses yeux bruns ont ce brillant éclat, que dans 
toute l'Europe je n'ai remarqué que dans les yt'ux serbes. Cette 
beauté ai expressive des yeux tient à la fois à leur forme, à la 
longueur, aux sourcils noirs et épais, et à la façon particiilière de 
regarder. Les cheveux noirs et abondants sont réunis en tresses 
sur le sommet de la tête et recouverts d'un voile noir brodé 
d'or qui retombe librement sur ses belles épaules. Le splendide 
costume monténégrin de velours rouge brodé d'or, relovait, le 
jour où j'ai été reçu par elle, les formes de son beau corps de 
la manière la plus séduisante, tandis qu'une robe de soie brune 
retombait jusqu'à la pointe des pieds. Je fus littéralement émer- 
veillé de sa beauté éblouissante et je dois avouer que j ) n'ai 
amais vu ni dans l'Occident ni dans l'Orient une femme qui 
réunit tant de beauté à tant de sympathie". 




■-*« 
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La mère du Prince, Stane Petrovié, veuve du grand Mirko 
{mort du choléra en 1865) a atteint la cinquantaine. G^est une 
femme très- vigoureuse, aux cheveux et aux yeux noirs, aux traits 
énergiques. Son costume ressemble à peu de chose près à celui 
de la Princesse ; cependant au lieu de velours rouge elle porte 
du violet ou du bleu, et sur la tête le foulard noir que portent 
le Monténégrines mariées. Autour de sa taille s'enroule une 
ceinture d'argent^ large comme la main (qui m'a choqué par sa 
lourdeur, mais que portent cependant tous les gens de quelque 
importance). Cette ceinture est garnie de deux émeraudes et 
d'un diamant jaune très-grand mais très-laid. 

La Princesse-mère sait aussi fort bien monter à cheval. La 
simplicité patriarcale de ses manières me fut parfaitement dé- 
montrée lorsque je la vis, à plusieurs rejprises, assise près de 
la porte tricotant des bas et causante tranquillement avec le 
Perjanik de faction. 

Le Prince a huit enfants; son fils Danilo Alexandre, 
prince-héritier, né le 30 Juin 1871, est un charmant enfant 
auquel le costume monténégrin, avec sabre et revolver, sied à ravin 

Son père l'emmène quelquefois à la chasse; sinon il tire sur 
les canards et les poulets. Il a aussi un grand plaisir à pour- 
suivre et à battre ses sœurs. 

Il lui est d'ailleurs tout-à-fait indifférent de recevoir par fois 
une bonne taloche. Un jour il lutta avec le fils de Pejovié qui 
après l'avoir battu de la belle façon le renversa à terre. Le 
prince Nicolas fit un petit sermon à son fils, tout honteux de 
cet échec et lui dit en dernier lieu de récompenser son vain- 
queur. Le petit prince prit aussitôt la médaille qu'un des Peija- 
nikes portait sur sa poitrine et en décora celle de son petit ami 
qui depuis lors la montre avec orgueil. 

La princesse Zorka (Aurore) née le 24 Décembre 1864 est 
une jeune fille d'une beauté merveilleuse tout le portrait de sa 
mère. Milica (Emilie) née en 1866 ressemble beaucoup à son 
père. Ces deux jeunes filles se trouvent à Saint-Pétersbourg 
depuis Tannée dernière afin d'y achever leur éducation. Les 
autres princesses Stane (Henriette) née en 1867, Sophi ^ en 1868, 
Marica (Marie) en 1869 et trois autres (dont la dernière est née en 
1876) sont encore à Cetinje. 
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Chapitre VI. 

Les lois monténégrines* 

Le code Danilo. Egalité devant la loi. Crime de lèse-mâgeàté. Tribunaux. 
Traîtres, lâches. Obéissance. Brigandage et vol. Défense de la Cela. Homi- 
cides, blessures. Bastonade. Vengeance du sang. Incendiaires. Vente des biens» 
Relations de famille. Justice. Le clergé. Rapt. Séduction et divorce. Querelles 
domestiques. Vol. Trahison ; perturpateurs de la paix. Fuyards^ Alarme. Vieilles 

lois. Nouveau livre de lois de Bogisic. 

Le 23 Avril 1855 le prince Danilo promulgua les 95 articles 
suivants qui constituent la loi monténé^jrine. (Le livre, imprimé 
à Neusatz porte le titre: ZakonikDanila I, knjazaigos- 
podara slobodne Crnegore i Brdab). 

Tous les Monténégrins ou Brdanes sont égaux devant la loi 
L^honneur, la propriété, la vie et la liberté de cbacun sont 
inviolables; il n'y a qu'une sentence du tribunal qui puisse 
y porter atteinte. La personne du Prince est inviolable et sacrée; 
personne ne doit, sous quelque motif que ce soit, parler mal de 
ses actions, ni attaquer son caractère ou sa personne; celui qui 
le fera sera fusillé. Toutes les sentences de mort doivent être 
ganctionnées par le Prince qui en sa qualité de souverain du pays, 
a le dioit de faire grâce. Les juge^ doivent être impartiale, 
écouter toutes les parties en leurs explications, laisser parler 
chacun librement ; et leur sentence qui doit être consignée sur un 
registre spécial ne doit être prononcée, que lorsqu'ils sont 
parfaitement fixés sur la cause après Pavoir soigneusement pesée 
intre eux en Tabsence des parties. Si un juge se montre partial 
il sera destitué et devra payer une amende de 150 thalers de 
Marie-Thérèse. *) Arrive-t-il qu'un juge demande ou reçoit des 
présentSt pour absoudre un coupable ou condamner un innocent 
il sera destitué et devra payer 120 thalers d'amende dont 

*) Francs 787'50. Un thaler de Maria Thérèse vale francs 5-25, un 
zwanziger 88 centimes, un ducat 12 francs. 







67 

50 seront donnés à son dénonciateur. En revanche celui qui 
promet ou donne des présents aux juges, devra rester en prison 
une semaine pour chaque ducat donné au promis et ne pourra 
jamais paraître devant le tribunal. Le présent lui-même sera 
attribué au fisc. Si les juges ne sont pas d'accord, la majorité des 
voix l'emporte ; mais chacun doit déclarer qu'il a jugé selon sa 
conscience. Si quelqu'un cherche à porter le désaccord ou le 
trouble dans l'assemblée il sera destitué et le gouvernement en 
nommera un autre à sa place. 

Le Prince peut aussi destituer les Glavari (chefs) et les 
StarjeSina (anciens) qui lui semblent incapable de remplir leurs 
fonctions. 

Les juges et les autres autorités étant nommés par la Skupàtina 
uniquement en vue de travailler un bien public et de veiller à 
la tranquillité et à la paix, ils ne doivent pas s'occuper d'affaires 
privées, de commerce ou de voyages; ils doivent consacrer 
leur temps à l'emploi auquel ils sont nommés. 

Chacun doit honorer et aimer ses StarjeSina, Glavari, et 
Sudaci (juges) ; qui les calomnie ou les insulte paiera 10 thalers 
d'amende. Le Glavar, Sudac ou Starjeëina qui offense un Monté- 
négrin devra payer 20 thalers d'amende. Celui qui se met 
d'accord avec l'ennemi pour faire du mal au pays, ou qui 
cherche à exciter la révolte dans le peuple, sera, (si cela est 
affermé par deux témoins) fusillé, et chacun peut le tuer qui 
découvre sa trahison. Celui qui ne le fait pas où qui le cache 
sera puni de la même peine. 

En temps de guerre chaque Monténégrin ou Brdan, doit prendre 
les armes quand son pays est menacé par l'ennemi et marcher 
contre l'adversaire. Quiconque faillira à ce devoir (que ce soit un 
seul homme ou une tribu, ou un village), sera désarmé^ et ne pourra 
jamais porter d'armes de toute sa vie. Il sera déshonoré et devra en 
outre porter un tablier de femme afin qu'on sache qu'il n'a pas 
un cœur d'homme. Chaque Vojvoda, Glavar ou Starjeâina doit, 
sitôt qu'il apprend qu'une partie du pays est menacée, appeler 
aux armes les hommes valides de sa Pleme ou de sa Nahija, 
et à leur tête marcher contre le point menacé ; s'il ne le fait pas 
il sera puni de la mort comme traître à son pays. 

Si le gouvernement envoie des chefs, des anciens, des juges ou des 
gardes du corps dans une tribu ou un village pour arrêter un 
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coupable et que quelqu^un le défende, les envoyés ont le droit de le 
faire lui aussi prisonnier ou, s'il ne se rend pas^ de le tuer sur place. 
Mais ils doivent bien prendre garde à ne pas frapper un inno- 
cent. Celui qui protège la fuite d'un coupable subira la même 
peine que ce dernier. 

Le vol, le brigandage, et autres crimes commis dans le pays 
voisin, seront punis de la même manière que s'ils avaient en 
lieu sur territoire monténégrin. Même sur le territoire turc on 
ne doit faire en temps de paix ni Ôete, ni butin. Le butin 
vient rendu au propriétaire et le coupable sera puni. 

Tout Monténégrin ou Brdan qui en tuera un autre sans 
provocation ou sans être en état de défense sera fusillé et ne 
pourra se racheter. S'il s'enfuit, ses biens seront confisqués et 
vendus au profit du fisc. Lui-même ne peut retourner dans sa 
patrie ; et celui qui le trouve dans quelqu'endroit que ce soit, a le 
droit de le iusiller de suite. Mais quiconque qui le protège, le cache 
ou le défend sera puni comme lui. Celui qui dans une querelle 
blesse son adversaire avec une arme à feu ou un couteau doit 
être livré au tribunal qui décidera quel a été Je coupable ; et ce 
dernier, suivant que la blessure sera plus ou moins grave, sera 
condamné à une amende d'argent ou à un emprisonnement. Si la 
blessure a été faite exprès ou par caprice, l'amende sera doublée. 
L'amende pour la mutilation totale des mains et des pieds est de 
100 thalers, pour la perte d'un œil ou une blessure à la tête, de 
60 thalers. Si cela est arrivé sans intention on paie seulement la 
moitié. Cependant les dépenses de la guérison viennent aussi 
portées en compte au coupable. Si un Monténégrin en frappe un 
autre avec le pied ou avec le tuyau de sa pipe il paiera ÔO ducats 
d'amende ; l'offensé peut aussi le tuer sans être puni, mais il doit 
le faire de suite. S'il le fait une heure après ou le jour suivant, 
il sera puni comme homicide. De même chacun, au moment où il se 
voit menacé par un autre, peut le blesser ou le tuer sans encourir 
aucune responsabilité. Si les armes à feu partent d'elles-mêmes et 
que le coup aille tirer ou blesser quelqu'un, le propriétaire doit 
supporter les' frais de guérison et payer les taxes prescrites pour 
les blessures involontaires. 

La vengeance de sang est sévèrement défendue. L'assassin que 
condamne le tribunal doit seul être tué; mais on ne doit en aucune 
manière faire du mal à ses parents. Les duels sont permis ; mais 
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les témoins ne doivent pas prendre part 'au combat, ni d'autres 
personnes venir au secours des combattants, sous peiné de 
200 thalers d'amende. 

Celui qui incendie un immeuble par méchanceté, doit réparer 
le dommage et est en outre condamné à la mort. Celui qui se 
voit menacé d'incendie peut tuer lui-même l'incendiaire. Si un 
Monténégrin tue un cheval, un bœuf ou un autre animal qui 
occasionait des dommages à son champ ou dans quelqu'autre 
endroit de sa propriété, il devra payer une amende de 10 thalers, 
et donner au propriétaire de l'animal un dédomagement pro- 
portionné. Les chiens seuls peuvent être tués quand ils causent 
du dommage. Si quelqu'un brise par hasard les armes d'un autre, 
il doit payer un tiers de la valeur; si cela arrive pendant qu'on 
lui à prêté les armes il doit payer deux tiers. 

Quiconque veuille vendre une de ses propriétés doit demander 
à ses parents et à ses amis en présence de témoins, s'ils veulent 
Tacheter au prix proposé, s'ils ne le veulent pas , il peut le 
vendre à qui lui plaît. Dans le contrat de vente on doit préciser 
comment et quand a été remplie la condition susdite; dans le 
cas contraire la vente est nulle. 

Les fils ne peuvent , pendant la vie de leurs parents , se 
séparer d'eux qu'avec leur permission; et le père peut partager 
ses biens comme il lui plaît; car chacun est maître de ses 
biens et peut en disposer pendant sa vie ou par testament comme 
il l'entend. S'il n'y a eu aucune disposition testamentaire, les 
biens à la mort du père sont divisés entre les enfants par par- 
ties égales. Si la mère vit encore, elle a la jouissance des biens 
pendant toute sa vie , le partage n'a lieu qu'après sa mort et 
quand les enfants sont majeurs* S'ils ne le sont pas, un tuteur 
administre leurs biens jusqu'à ce qu'ils aient atteint l'âge de 
20 ans. 

Quand une jeune fille se marie elle ne peut prétendre qu'à 
la dot que ses parents lui donnent volontairement mais elle ne 
peut avoir aucune prétention sur l'héritage de son père. Une 
veuve sans enfants jouit aussi longtemps quelle demeure veuve 
de tous les revenues des biens de son mari. Si elle se remarie, 
elle reçoit une rente de 10 thalers; mais si elle a des enfants 
elle reçoit pour chaque garçon un ducat et pour chaque fille un 
demi ducat par an. Si un père meurt sans avoir de garçons 
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tout son héritage passe à ses filles; seulement ses armes dan^ 
le cas ou il n'en aurait pas disposé autrement, revieuEent à ses 
parents masculins. S'il a des sœurs elles reçoivent un tiers, 
et ses. filles seulement deux tiers de sa fortune. Si une Jeune 
fille reçoit un dot lors de son mariage et meurt sans enfants, 
les biens, qu'elle a reçues reviennent k ses frères ou >œurs ou 
à ses plus proches parents. Cea derniers héritent aussi à défaut 
d'héritiers directs. S'il n'y a pas de parents, les biens appar- 
tiennent au fisc. 

Si un fils oublie le respect qu'il doit à ses parente , il est 
puni la première fois d'une amende, la seconde de la prison et 
de la bastonade. Si cela ne sert à rien, le père a le droit de 
le chasser de la maison. 

Les taxes et les impôts doivent être payés à la date présente. 
Celui qui le refuse est puni comme traître au pays. Celui qui 
cherche à dissimuler une partie de ses propriétés lors de la con- 
fection des rôles de contribution doit perdre celles qu'il a tenues 
cachées. Les chefs et les anciens peuvent prélever des amendes 
jusqu'à concurrence de 20 thalers. Celles qui dépassent cette 
somme ne peuvent être infligées , que par le tribunal , et sont 
payés à la caisse d'Etat. 

Quiconque se croie injustement puni peut en appeler à la 
Cour de justice supérieure qui fera les recherches nécessaires. 
Si la plainte est fondée, les autorités seront punies de leur in- 
justice. De même le Sudac, Starj.-sina ou Glavar, qui aura soustrait 
des amendes à la caisse de l'Etat sera destitué et dtvra payer 
le quintuple de la somme qu'il se sera appropriée. Celui qui à 
l'avenir paraîtra devant le tribunal avec une pierre au cou, sera, 
coupable ou non, frappé d'un châtiment corporel. (Les Monténé- 
grins avaient jadis l'habitude de prendre une pierre à témoia 
d'une action ; et ils la portaient suspendue au cou devant 
le tribunal). 

Tous les ecclésiastiques du pays doivent visiter l'église chaque 
dimanche, la tenir propre, observer ponctuellement toutes les 
règles de l'église, et instruire le plus possible le peuple dans le 
bien et la religion ; s'ils ne le font pas il seront destitués. 

Les divorces que l'Eglise n'autorise pas sont défendues. 
Lors qu'un Monténégrin veut se marier il doit le dire, trois 
Jours avant, au prêtre de l'endroit qui demande à la jeune fille 
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si elle y consent. Si elle ne consent pas, le prêtre ne doit pas 
accomplir la cérémonie. S'il le fait, il est rejeté du sein de 
l'Eglise. Si quelqu'un prend la femme d'un autre ou enlève une 
jeune fille que ses parents ne veulent pas lui donner il est 
chassé du pays et ses biens sont confisqués. Mais si la jeune 
fiUe s'est unie à l'homme même sans la permission de ses parents, 
on ne peut rien leur faire, Si un Monténégrin séduit une jeune 
fille et ne veut pas l'épouser il doit payer 130 thalers pour 
l'entretien de l'enfant, et celui-ci en devenant majeur a les 
mêmes droits que ses propres enfants. Mais s'il prend l'enfant 
chez lui il ne paie rien. S'il est marié il doit payer 130 thalerg 
d'amende ou rester six mois en prison. Si un Monténégrin 
surprend sa femme en flagrant délit d'adultère, il peut la tuer 
ainsi que son amant. Si une femme menace la vie de son mari 
^Ue est punie de mort. Si elle s'enfuit, elle reste bannie du pays. 
Si un homme n'est pas content de son mariage, il peut se 
séparer de la femme ; mais il doit pourvoir à son entretien et 
n'a pas le droit de divorcer. Mais si après la séparation la 
femme donne lieu à des plaintes par sa conduite^ elle doit gagner 
elle-même sa vie. L'infanticide est puni de la mort. 

Un voleur surpris sur le fait reçoit des coups de bâtons à 
savoir: 100 pour des armes, 50 pour un cheval ou un bœuf, 
30 pour un veau ou une génisse. Pour un mouton et pour 
d'autres vols plus petits dans la maison ou dans la cour il reçoit 
20 coups de bâton. Celui qui le tue pendant le vol reçoit 
20 thalers de récompense, mais il doit prendre garde de ne pas 
frapper un innocent. Due femme qui vole son mari est punie de 
la prison les deux première fois; la troisième de la bastonnade 
et de la séparation d'avec son mari. Mais elle n'a pas le droit 
de se remarier ; le mari seul le peut. Celui qui vole l'église vient 
puni de mort; de même celui qui dérobe des munitions à l'Etat 
ou les porte hors du pays. Celui qui pour de l'argent, par 
amitié ou stupidité révèle un secret d'Etat, doit payer 150 thalers 
d'amende. Les dommages causés par les animaux sont évalués 
par le Glavar ou Sudac du village ou des districts et payés par 
le propriétaire des dits animaux. Si cela est arrivé à sa con- 
naissance, il est puni lui aussi. 

Celui qui trouble la paix d'un village ou d'un bourg doit 
payer 20 thalers amende ou aller en prison; celui qui fait du 
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bruit ou se querelle devant l'église, paie 25 thalers. Un calom- 
niateur est puni comme l'aurait été celui qu'il a injustement 
accusé, si l'accusation avait été fondée. 

Il est défendu aux particuliers de célébrer leur fête patro- 
nymique sous peine de 2 thalers d'amende ou prison. (La fête 
patronymique [krstni-imen] était une des plus grandes festivités 
des Serbes, pendant lesquelles on faisait généralement beaucoup 
de choses crapuleuses). 

L'usage encore existant de se couper les cheveux ou de 
s'égratigner le visage à la mort de quelqu'un est interdit, taat 
pour les femmes que pour les hommes, sous peine de 2 ducats 
d'amende. 

Tout fugitif qui met le pied sur le territoire monténégrin y 
est en sûreté et ne doit être molesté par personne tant qu'il vit 
en paix en se conformant aux lois du pays. Il jouit des mêmes 
droits que les Monténégrins quelle que soit sa nationalité ou sa 
religion. Si quelque délit est commis en état d'ivresse, le cou- 
pable ne doit payer que la moitié de la peine ; mais si l'action 
était dirigée contre un ennemi personnel^ il doit subir la totalité 
de la peine. Celui qui appelle aux armes et cause par cela 
l'effusion de sang est puni de mort; celui qui l'a aidé paie une 
amende de 10 thalers. S'il n'y a pas eu de versé le premier paie 
seulement 20 thalers d'amende. Ceux qui sont condamnés à la 
prison sont employés aux travaux des routes. 

Mieux que par la plus belle description on apprend à connaître 
le caractère des Monténégrins par ces lois. Mais bien entendu beau- 
coup d'entre elles ont vieille ou ont été modifiées. 

Par exemple le duel est défendu aujourd'hui. Les lois sur le 
vol ne sont plus aussi sévères parce qu'il n'y a jamais de vol 
— non plus que d'homicide prémédité. Cependant il ariive qu'on 
se porte des coups mortels dans un mouvement de colère ou 
une querelle, mais cela aussi très-rarement. Les crimes de lèse- 
majesté sont complètement inconnues, ainsi que les attentats 
contre la sûreté publique. De vengeances de sang, enlèvement 
de jeunes filles, et d'incendie il n'existe plus aucune trace. Il ne 
passe plus par la tête d'aucun Monténégrin de se présenter 
devant le tribunal avec une pierre au cou, et de même il n'y & 
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plus d^orgies crapuleuses à Toccasion de la fête de quelqu^un. 
Personne ne pense plus à se couper les cheveux ou à s^égra- 
tigner le visage* 

D'ailleurs quand il s'agit de promulguer une nouvelle loi, 
on fait venir d^Odessa le conseiller d'Etat russe, Bogisié, qui 
a séjourné longtemps dans le pays, a fait des études profondes 
et vient de teiminer cette année même le nouveau Code. 

Ce recueil des lois doit être excellent, car je connais person- 
nellement M. Bogisié non-seulement comme un charmant homme, 
mais aussi comme très-intelligent et très-instruit, qui n'a pas 
pour rien la renommée d'un des meilleurs juristes. 
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Chapitre VIL 

Les femmes dans le Monténégro. 



^ ^ 



Situation des femmes. Leur t^-pe. Leur infériorité sociale. Mariage précoce. 
Préjugés. Habillement de femmes. Protection et sûreté des femmes. Leur patrio- 
tisme. Héroïsme de deux Monténégrines. La femme-message Stane Joke. 

Education. 

Généralement le proverbe dit: „Plus un peuple est cidlisé, 
plus il estime et considère les femmes — plus au contraire il 
est arriéré, plus la femme y est esclave!" 

De même que dans tout POrient c'est aussi le cas dans 
le Monténégro. La femme y est Pesclave de Thomme. 

En dehors de la guerre, l'homme ne s'occupe d'aucun travail; 
la femme doit faire tout : soigner les champs, la maison, le jardin 
et les enfants pendant que le mari est croupi dans l'oisiveté. 
Naturellement il arrive que cette manière de vivre a une 
grande influence sur le corps, car pendant que les hommes sont 
beaux et robustes (il n'y a pas un Monténégrin qu'ait quelque 
défaut corporel), les femmes sont généralement petites, rondes et 
chétives. A trente ans elles sont déjà vieilles et laides et les 
expressions de sexe „ délicat, beau et faible" ne sont pas du tout 
faites pour elles. 

L'état de soumission des femmes se dénote déjà par ce seul 
fait qu'elles s'approchent humblement non-seulement de leur 
mari, mais aussi de tous leurs hôtes ; en leur baisant la main 
pendant que ceux-ci les traitent avec le plus grand dédain* 
Mais on ne doit pas croire que les Monténégrines ressentent 
l'humiliation de ce traitement, par le moins du monde, elles y 
sont habituées depuis tant de siècles que toute autre manière 
d'agir leur semblerait ridicule. D'ailleurs cette façon de les 
traiter est aussi la raison pour laquelle la femme peut aller et 
venir dans tout le Monténégro sans avoir besoin d'aucune pro- 
tection et sans avoir à redouter aucune violence. 
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Il arrive jamais d'attentats contre la pudeur et dans le 
Monténégro il n'existe pas de demi-monde. Ce dernier n'est pas 
non plus nécessaire; les hommes se marient à 17 ou 18 ans; les 
jeunes filles à 13 ou 14. Le Prince lui-même a épousé à l'âge 
de 19 ans la Princesse qui en avait 13. Je ne crois pas que ces 
mariages précoces aient des suites fâcheuses ; car les hommes 
qui ne tombent pas sur le champ de bataille, deviennent très- 
vieux et leurs familles sont généralement très-nombreuses. 

Il est vraiment étonnant que même les Monténégrins qui ont 
fait leur éducation à l'étranger ne sachent pas s'élever au-dessus 
des préjugés répandus ; eux aussi présentent leurs femmes avec 
cette formule d'excuse : ^Pardonnez, ce n'est que ma femme* ; et à vrai 
dire en le faisant ils sont encore dignes de louanges, puisqu'au 
moins ils présentent leurs femmes ce que les autres ne feraient 
à aucun prix. Aller se promener avec sa femme ne serait-ce que 
jusqu'à l'église, ou même simplement se montrer en public avec 
elle, serait aussi ridicule que de voir en France, un ministre se 
promener avec sa cuisinière. Et en réalité la Monténégrine est- 
«Ue autre chose qu'une domestique? Si l'on voit une femme 
dans la rue c'est généralement une vieille qui soigne quelque chose, 
ou est chargée de bois ou d'autre chose ; car aucune ne doit se 
montrer dans la rue sans être occupée. Les jeunes filles et les 
jeunes femmes se montrent rarement au dehors étant toujours occu- 
pées à la maison ; seulement de temps en temps on en voit quel- 
qu'une se glisser timidement dans la rue. Mais les dimanches 
lorsqu'ensemble elles se rendent à l'église ou les jours de 
marché on peut les voir dans leur plus beaux atours. 

Les femmes portent un long vêtement blanc par-dessus. 
Ce vêtement, appelé Koret est ouvert sur le devant et avec 
manches ; au-dessus de celle-ci une Jecerma, c'est-à-dire jaquette 
(de velours rouge pour les jeunes et violet ou bleu pour les 
vieilles) tout recouvert de broderies d'or. La jaque n'est portée 
que par les riches, car elle coûte plusieurs centaines de florins. 
Autour de la taille s'enroule une ceinture d'argent de la largeur 
de la main, malheureusement très-lourde, formée de divers 
anneaux, dont le moyen plus haut que les autres va terminer 
en pointe. Quelque fois cette ceinture est garnie aussi de pierres 
précieuses et sa valeur s'élève à plusieurs milliers de florins. 
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Sur la tête les femmes portent un foulard noir. Le sein est 
caché par une chemise. 

Chez les jeunes filles le vêtement présente quelques change- 
ments. Au lieu de la Jeôerma elles portent un corset qui de 
la taille arrive jusqu^à moitié de la poitrine et forme aux 
épaules une espèce d'épaulettes. Tout le reste est recouvert 
d'une chemise. 

Aucune ne porte la ceinture, mais toutes le Koret. Au 
lieu de foulard noir, les jeunes filles portent une Kapa (bonnet) 
semblable à celle des hommes, mais dont Tétoile et Tarc-en-ciel 
sont remplacés par de simples broderies d'or. Leur robe est 
celle que les femmes portent généralement. D'ordinaire les femmes 
et les jeunes filles portent au-dessus de la jupe le Koret qui, 
étant ouvert sur le devant (et ne pouvant se fermer), laisse 
voir la poitrine (recouverte, bien entendu, d'une chemise). Les 
jeunes filles sont quelquefois très-jolies avant de se marier; 
mais le travail continué et pénible dont elle sont chargées 
épuise bientôt leurs forces, bien qu'elles soient fortes et muscu- 
leuses. La jeunesse et la beauté s'en vont bien vite, à ce 
régime laborieux ; la peau devient dure, les traits de visage 
perdent leur mollesse, le teint sa fraîcheur et à 30 ans elles 
sont déjà vieilles et laides. Cela frappe surtout les yeux d'un 
étranger, attendu que les hommes sont plus beaux et plus forts. 

D'ailleurs, malgré le peu d'égards qu'on a pour elles, malgré 
leur vie pénible les femmes sont en aucune manière le jouet 
des hommes et de leurs caprices comme cela arrive bien sou- 
vent dans les pays civilisés. Commettre une grossièreté envers 
sa femme ou même la battre ce sont des choses dont on n'en- 
tend jamais parler dans le Monténégro. Cyprien Kobert écrit à 
ce sujet dans son livre: „La Monténégrine est inviolable; c'est 
pour cela qu'elle se confie même à un étranger, sachant qu'elle 
n'a à craindre aucune mauvaise action de sa part. S^il oserait 
attaquer sa pudeur il y aurait mort d'honune d'un côtéfou de 
l'autre. La Monténégrine ne comprend pas l'amour sans le 
mariage. Quand je fis mon premier voyage au Monténégro je 
rencontrai dans Tauberge de Njegos une très-jolie jeune fille de 
16 ans à peine que s'y reposait. Elle avait parcouru à pied le sen- 
tier, alors très-long et très-pénible, des rochers de Cattaro et 
paraissait excessivement fatiguée. Elle parlait un peu l'italien et 
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me racconta qu'elle demeurait chez sa zia (tante) a peu de di- 
stance de Cetinje dans le village de Bajce. Je lui dis que je 
devais parcourir le même chemin et lui offris mon cheval. Sans 
y trouver quelque chose d'extraordinaire elle accepta mon offert. 
Je la hissait sur le cheval, et marchant à pied auprès d'elle 
je la conduisis an village que nous atteignîmes en trois heures. ** 

Si l'on regarde les femmes trop superficiellement, on pourrait 
les croire apathiques et tout-à-fait insensibles, mais en réalité dans 
leurs cœurs brûle une flamme ardente, qui s'appelle l'amour de 
la patrie ! Quand Tennemie s'avance , quand il est si nombreux 
que les courageux Crnagorces ne peuvent plus l'arrêter dans sa 
marche, alors une nouvelle vie court dans les veines des femmes. 
Elles se joignent aux combattants, élèvent des remparts, jettent 
des pierres sur les infidèles, chargent pour leurs maris ou pour 
leurs frères les longs fusils, qui ne manquent jamais leur coup ; 
et quand le bien-aimé tombe, alors elle s'emparent elle-mêmes 
de sa puâka (fusil) et tirent jusqu'à ce qu'elles Talent vengé ou 
qu'une balle les ait réunies à lui. Je veux citer deux exemples. 
Dans Talmanach monténégrin la Grlica (tourterelles), qui 
jadis paraissait tous les ans on trouve le chant suivant : 

»Le Heiduk soupire sur la montagne: Pauvre Staniàa, dit-il, 
comme je suis malheureux de t'avoir laissé tomber sans rançon, 
sans vengeance.* 

Au fond de la vallée de Zusa la femme de Staniâa entend 
cette plainte et sait que son mari est tombé. A l'instant 
cette chrétienne à la foi ardente descend, le fusil à la main, 
le sentier de la montagne sur lequel s'enfuient les assassins de 
son mari conduites par Ôengié Aga. 

En apercevant l'Aga, elle appuie l'arme à son épaule et l'étend 
mort d'un coup de fusil. Effrayés de l'audace de cette femme 
héroïque les autres Turcs prennent la fuite et lui abandon- 
nent le corps de leur chef. Elle lui tranche la tête et remporte 
avec elle, dans son village* Patih, la veuve de Cengié Aga, 
écrit une lettre à la veuve de StaniSa: ^Epouse chrétienne, tu 
m'as volé mes deux yeux en m'assassinant mon Ôengié Aga, si 
tu es une vraie Crnagorce tu viendras seule demain à la fron- 
tière ou je viendrai aussi sans accompagnement, afin que nous 
puissions mesurer nos forces et voir quelle de nous était la 
meilleure épouse**. 
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La chrétienne quitte ses habits de femme, prend le vêtement 
et les armes de TAga, saisit le Tatagan, les deux pistolets ciselés, 
et sa luisante Djeverdane (carabine), monte sur le beau coursier 
de TAga et vole à travers les sentiers de la vallée de Zusa en 
criant auprès de chaque rocher: Si un frère Monténégrin est 
caché ici, qu'il ne me tue pas en me prenant pour un Tnrc^ 
car je suis Tenfant de la Crnagora ! 

Arrivée aux frontières elle s'aperçoit que Tinfidèle Bula 
(femme turque) avait pris avec elle son D2evar (parrain) 
qui monté sur un coursier noir se précipite avec fureur 
contre la jeune chrétienne. Mais elle l'attend de pied ferme, le 
frappe d'une balle et lui tranche la tête; aprèa quoi elle rat- 
trape la Bula dans sa fuit« et Temmène liée à Zusa, où elle en 
fait sa domestique, l'obligeant à endormir avec ses chansons les 
orphelins de Staniâa. Après l'avoir gardée chez elle pendant 
quinze ans elle lui rend la liberté et la renvoie chez les siens*. 

Le second exemple est racconté par le* colonel français Vialla, 
dont l'œuvre fut imprimée à Pari<^ en 1820: 

^Quatre Monténégrins, en compagnie de leur sœur âgée de 
21 ans, firent un pèlerinage à la chapelle de St. Blaîo. Dans 
un passage tellement étroit que Ton était contraint de marcher 
l'un derrière l'autre, sept Turcs les attendaient. A peine les 
Monténégrins se trouvaient-ils dans cette gorge que des coups 
de fusils retentissent. Le premier des frères est tué et l'autre 
qui le suit dangereusement blessé. Impossible de retourner sans 
s'exposer à une mort sûre et outrageuse, puisque l'ennemie, 
dans le cas où ils auraient tourné le dos, les aurait tués à son 
gré. Les deux frères qui ne sont pas encore blessés s'avancent 
courageusement et répondent au feu en tuant deux Turcs, pen- 
dant que le blessé appuyé à un rocher, fait mordre la poussière 
à deux autres , mais finit par être lui-même étendu sans vie. 
Alors sa sœur lui prend son fusil et tire avec ses frères ; bientôt 
un de ceux-ci tombe pour ne plus se relever. Les deux Turcs 
se précipitent avec fureur sur le dernier Monténégrin qui avec 
son hand^ar fendit encore la tête à l'un d'eux avant de recevoir 
lui-même le coup mortel. La malheureuse sœur qui pendant ce 
temps avait tiré sans interruption, demeure un instant hési- 
tante; mais tout-à-coup elle prend un air effrayé et suppliant 
et demande grâce. Le Turc fiirieux de la mort de ses com- 
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pagnoDS est assez cruel pour profiter de cette frayeur simulée 
et lui promet la vie sauve au prix de son honneur virginal. Elle 
faisait Thésitation et semble réfléchir sur la proposition du misé- 
rable ; mais à peine voit-elle qu'il n'est plus sur ses gardes, 
qu'elle le frappe avec le couteau qu'elle portait à la cein- 
ture. Blessé à la mort le Turc rassemble ses forces défaillantes, 
tire son poignard et s'avance en chancelant contre la courageuse 
jeune fille; mais dans son désespoir elle s'élance avec une force 
surhumain contre le cruel ennemi et le précipite dans l'abîme 
qui s'ouvrait à ses pieds". 

De telles femmes, inflammées d'un courage héroïque, il y en 
a beaucoup dans le Monténégro. D'ailleurs les femmes comme 
je l'ai dit, sont robustes et peuvent déjà supporter beaucoup de 
choses. Pour le prouver je ne veux faire mention que de la 
femme-messager Stane Joke qui m'a inspiré la plus grande 
admiration. Cette femme, depuis 30 ans déjà, parcourt deux 
ou trois fois par semaine le chemin qui de Cattaro conduit à 
Cetinje ^t vice-versâ afin de porter des paquets, des bahuts, 
des coflFres, boîtes, en un mot pour faire toutes sortes de com- 
missions qui ne sont pas acceptées par la „deli2anca", (c'est-à- 
dire la poste de bagages monténégrine), et que par conséquent 
pèsent plus de iO livres. Que l'on se figure seulement, 
cette femme fait à pied cette route de cinq 
lieues dans les affreuses montagnes, sur un 
chemin qui le plus souvent ne mérite pas même 
ce nom, puisqu'on ne peut pas s' y reconnaît re 
et où l'on doit souvent sauter dérocher en rocher 
comme on le verra dans un prochain chapitre* 
En faisant c-ette affreuse route elle porte plu- 
sieurs fardeaux, qui bien souvent pèsent plu» 
de 100 livres. Ainsi par exemple, elle porta une 
fois mon coffre, du poids de 50 livres, un panier 
qui en pesait 30 et une caisse qui avait presque 
le même poids! Comment elle a pu accomplir cette tâche, 
Dieu le sait! Elle ne demanda pour tout cela qu'un florin. Pour 
mon coflFre je lui donnai plein d'admiration encore un franc. 
Elle ne se laisse eflfrayer par aucune tempête et je ne croirais pas 
ce dont elle est capable si je ne l'avais vu de mes propres yeux. 
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C^est une petite femme ronde et trapue qui fait uae impression 
assez comique. 

Si triste que soit la position actuelle de la femme dans le 
Monténégro il y a lieu d^espérer que dans une douzaine d'an- 
nées elle sera changée de beaucoup. La seule raison de cette 
négligence n'était que leur manqué d'éducation, — mal auquel on a 
paré aujourd'hui par la fondation d'écoles populaires qui doivent 
aussi être fréquentées par les jeunes filles et par celle de 
l'institut supérieur des jeunes filles. 

Nous verrons dans un prochain chapitre ce qui a rapport aux 
écoles. 



Chapitre VÏII. 

Caractère et moeurs du peuple. 

Sûreté dans le pays. — Sobriété et " tempérance des Monténégrins. — Leur 
mépris pour tout métier. — Jeu. — Mendiants. — Occupations des hommes. — 
Ruse. — Querelles. — Taux de l'intérêt. — Hospitalité des Monténégrins et 
jugement qu'en portent divers étrangers. — Avidité. — Jalousie. — Le „Lac- 
man''. — Type et physionomie des Monténégrins. — Leur manière de faire 
la guerre. — Usages de guerre. — Mode et durée deâ combats. — Les „Cete" 
Haine contre les Turcs. — Dévotion religieuse. 

Il est bien ridicule de voir certains journaux parler toujours 
du Monténégro comme d'un pays de brigands et de voleurs. 
Chaque pays pourrait se trouver bien heureux s'il était assuré 
d'une sécurité pour les personnes et les biens comme celle dont 
on jouit dans le Monténégro, où; depuis bien des années on n'a 
eu à déplorer ni vols ni homicides. Cela paraîtra impossible à 
ceux qui, lecteurs assidus de certains journaux turcophiles, se 
représentent les Monténégrins occupés à réfléchir jour et nuit 
sur les moyens de voler les moutons. Mais laissons leur joie 
facile à ces pensionnaires des Turcs, et jetons un peu de 
lumière sur les mœurs et le caractère de ce peuple. 

Jusqu'en 1851, il faut l'avouer les Monténégrins étaient 
connus par les brigandages qu'ils commettaient sur le territoire 
turc, rarement sur les frontières autrichiennes. Mais il en fut 
tout autrement quand le prince Dauilo fut appelé au trône. J'ai 
déjà fait connaître les lois que ce Prince avait promulguées. 
Comme on le comprendra facilement les Monténégrins ne quit- 
tèrent qu'à regret leurs habitudes profondément enracinées des 
Ôete et des vengeances du sang; mais, quand le Prince eut fait 
pendre et fusiller quelques centaines de récalcitrants, les autres 
se soumirent et à présent il est impossible qu'ils retombent dans 
leurs anciennes habitudes. 

Gopèevié. Le Monténégro et les Monténéiri^ins. g 
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La prison qui se trouve à Cetiuje contient tout au plus une 
douzaine ou deux de délinquants renfermés la plupart pour 
désobéissance, tromperie, querelles ou pour avoir blasphémé. 

Voici comment s'exprime à ce sujet Mr. Gustave fiasch : 

«... „Par suite d^une haine unjustifiée contre le slavisme, 
la calomnie se joint à Tignorance pour dénigrer le Monténégro 
et ses habitants. Encore aujourd'hui nous trouvons dans des 
journaux allemands, autrichiens ou hongrois, les calomnies, les 
plus rebutantes et les mensonges les plus effrontés contre 
ce peuple noble et courageux qui, depuis plus de cinq cents ans 
au milieu de la pauvreté et des privations de toute sorte 
lutte avec énergie pour les plus grands biens de la vie, pour sa 
liberté, son indépendance nationale, sa religion et son honneur, 
en combattant pied à pied ses barbares oppresseurs, les Turcs. 
On croit à des mœurs, à un état de choses qui, dans le Monté- 
négro, appartiennent déjà à Thistoire des siècles passés, et sont 
depuis longtemps abolis par des lois sévères, mais plus encore 
par la force de l'habitude. On se tait tout simplement sur ce 
qu'a produit un demi-siècle de sages réformes et Ton nous 
montre les Monténégrins comme un amas de voleurs, de brigands 
et d'assassins vivant uniquement de meurtres et de rapines. 
En réalité les inventeurs et les colporteurs de ces mensonges, 
ces inspirés par la haine contre les Slaves, et auxquels certaines 
gens prêtent foi par ignorance ou aussi par méchanceté n'ont 
pas même une idée de la position du Monténégro ; encore moins 
ont-ils visité le pays, et vu de leurs propres yeux un de ses 
habitants. C'est vraiment aussi effronté que dégoûtant**. 

Les Monténégrins sont très-sobres. Les mets dont ils se 
nourissent sont très-simples et ils ne boivent que de l'eau, 
Cependant ils aiment aussi le vin rouge de leur pays qui 
est acidulé et d'un goût très-foit. 11 ne le boivent d'ailleurs qu'avec 
tempérance. Un Monténégrin ivre, c'est une mon- 
struosité. Je n'en ai jamais vu un seul qui fût dans cet 
état déplorable, et j'en appelle à tous ceux qui ont visité le 
Monténégro pour témoigner de la vérité de ce que j'avance. 

Il est impossible que cela arrive, car ce serait une grande honte 
et l'ivrogne aurait à jamais perdu sa réputation et l'estime de ses 
compatriotes. Le seul ivrogne de tout le Monténégro c'est un 
cordonnier autrichien. Aussi est-il méprisé de tous les habitants. 
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Le jeu était jadis une passion dominante chez les Monténé- 
grins, mais comme il arrivait souvent des querelles et que 
quelques-uns même commençaient à tricher au jeu, le Prince le 
défendit sévèrement. Plus tard on le permit de nouveau en vue 
d'amusement ou tout au plus pour une tasse de café à 1 Cakmak 
(c'est-à-dire une pièce de monnaie turque de la valeur de 
12 cent.) 

Quant aux mendiants vous n'en trouverez qu'un seul dans 
tout le pays. Il est fou ou fait semblant de l'être, pour attirer 
sur lui la compassion des étrangers. Cet individu est polyglotte 
c'est-à-dire que dans toutes les langues il sait faire comprendre 
aux étrangers le verbe „manger". Quand on ne comprend pas 
le mot „za jesti'' il continue dans Tordre suivant : „a mangiare, 
à manger, zu essen, to eat** et si après cela l'étranger ne l'a pas 
encore compris, il commence à jouer une pantomime très-signifi- 
cative, jusqu'à ce qu'on lui donne un sou. 

Les occupations des hommes sont trèlS-uniformes : lumer, boire, 
manger, dormir, aller à la promenade ou à la chasse, mais surtout 
discourir voilà leur unique passetemps. D'après leur manière de 
voir, le travail est diffamant, car, disent-il, l'homme ne doit être 
qu'un habile chasseur ou un courageux guerrier. Sur ce point ils 
s'accordent tout-à-fait avec les idées des anciens peuples de l'Alle- 
magne, Aussi ont-ils un profond mépris pour tout métier. Ils rail- 
lent le tailleur parce qu'il fait un métier de femme et le forgeron 
passe chez eux pour un „ bohémien". Pour ce motif tous, les 
ouvriers sont Albanais , Bulgares ou Dalmates. Ces derniers 
font aussi les meilleurs affaires dans le pays» C'est à peine si 
dans ces Memiers temps, la jeune génération a commencé à 
considérer certaines occupations comme non méprisable, p. e. le 
service de la poste et du télégraphe, la musique, la tenue des 
cafés, de restaurants, de merceries, etc. etc. 

En voyant le mépris qu'ont les Monténégrine pour tout métier, 
on devrait croire que les Juifs sont venus faire fortune dans le 
pays ; mais il n'en est pas ainsi, car les Serbes sont assez rusés 
pour ne pas se laisser tromper des Juifs. Le proverbe dit: Il 
faut deux Juifs pour un Serbe, deux Serbes pour un Grec, et 
deux Grecs pour un Arménien ; ce dernier tiendrait tête alors à 
huit Juifs ensemble. 
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Les Monténégrins ont très-rarement à faire avec la justice. 
S'il y a des querelles les deux parties se rendent chez le 
^Eapetan^ du village auquel ils font connaître leur différend. 
Quand le juge a tout entendu il prononce la sentence selon sa 
manière de voir. Si Tun des pleignants n^est pas satisfiût de 
ce jugement il peut en appeler au Sénat et en dernière instance 
au Prince lui-même. Celui-ci prononce sa sentence sous le vieil 
orme qui se trouve entre Tancien et le nouveau palais. Jusqu'ici 
Ton a toujours jugé avec équité. L'année dernière seulement le 
Sénat condamna une femme pour vol (ce qui dans le pays est 
considéré comme le crime le plus déshonorant). Cependant la 
pauvre femme était innocente. Tel fut son chagrin qu'au comble 
du désespoir elle se noya dans un puits. Il faut remarquer que 
c'est là le seul suicide qui soit arrivé jusqu'à ce jour. 

Il existe un usage très-curieux pour le taux de l'intérêt. On 
paie pour l'intérêt de chaque thaler de Marie-Thérèse une anci- 
enne pièce dite ^Zwanziger" c'est-à-dire dix-sept pour- 
cent. Mais cela n'est pas considéré comme une usure, on y 
est aussi habitué qu'on l'est ailleurs au 6 pourcent. L'ar- 
gent est placé avec toute sûreté puisqu'on les fait inscrire sur 
des maisons et des propriétés. Si le débiteur se trouve par 
hasard dans l'impossibilité de payer, on lui prend sans pitié 
tout ce qu'il possède. 

Comme chez tous les peuples à demi civilisés l'hospitalité est 
très-grande chez les Monténégrins surtout dans les villages. A Ce- 
tinje on s'est déjà mis au pari avec la civilisation moderne et Ton se 
contente de vous présenter une tasse de café, qui bout toute la 
journée auprès du feu. Cyprien Robert écrit à ce sujet: 

^Après la femme, la personne la plus sacrée chez le Monténé- 
grin c'est le voyageur. Si dans une ferme vous demandez un verre 
d'eau le paysan s'empressera de satisfaire votre désir et apportera 
même du vin s'il en a chez lui. 

Entrez-vous dans l'intérieur de sa chaumière on se dispute 
l'honneur de vous être agréable. Les coussins que possède votre 
hôte sont étendus pour vous sur le banc qui se trouve autour du 
foyer, et, assis sur une pierre devant vous, le maître du logis lui- 
même vous présente la tasse de café, des œufs durs (jaja) de la 
Castradina, du jambon fumé et du vin du pays. Le tout sur un 
plat de bois qui sert aussi de table". 
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Mr. Henri Stieglitz écrit ce qui suit : „ On ne peut être reçu 
plus amicalement et avec plus de joie que dans la hutte hospitalière 
du Monténégrin. Chacun semble honoré de la visite de ^étranger, 
et on ne lui montre de Tinimitié que quand par sa manière 
d'agir il donne lieu au soupçon et à la haine. Le plus petit 
signe de satisfaction de sa part pour Taccueil et le service 
dont il est l'objet excite la plus grande joie chez ces enfants 
de la nature; et ils s'empressent, s'ils le peuvent, de satisfaire 
ses moindres désirs. 

D'ailleurs, un Monténégrin ne se permettra jamais de traiter 
quelqu'un en ennemi quand il le sait sous la protection d'un de 
ses compatriotes. Par tout au Monténégro, même parmi les habi- 
tants des montagnes, il suffit d'être accompagné d'un indigène. 
Serait-ce même un enfant — Ja compagnie d'une femme est encore 
une meilleure sauvegarde — pour se prémunir contre la pensée 
même d'une attaque. Quand quelqu'un a reçu un protecteur 
semblable le Monténégrin ne demande plus si le visiteur est 
un de ses corréligionnaires ou s'il est un latin (nom par lequel 
il désigne tous ceux qui ne sont pas de la religion grecque 
et^ que soit dit en passant, il déteste de tout son cœur), il 
est un hôte dans le pays et cela suffit. Le nourisson sur le sein 
de sa mère n'est pas plus en sûreté que celui qui, sous une telle 
égide parcourt ce pays si diffamé. Je marche mieux d'une telle 
manière et pendant la nuit à travers tout le Monténégro qu'en 
plein midi dans les Etats du Pape". 

Wilkinson dit: „Au moment où un étranger met le pied sur 
le seuil de ce pays il se trouve sous la protection de chaque 
Monténégrin; et sa personne, comme tout ce qu'il possède, 
y jouissent de la même sûreté que donnent chez les Arabes le 
pain et le sel**. 

Citons encore pour terminer, le témoignage de Vuk Stefanovié 
Karad2ié, le grand scrutateur des pays slaves du Sud. „ C'est 
dans le Monténégro, dit-il, que règne encore l'hospitalité dans le 
vrai sens du mot. Chacun se fait la plus grande joie et l'honneur 
le plus ensigne de recevoir l'étranger comme un hôte et de le 
traiter de son mieux. Quand, à leur départ de la maison où ils 
ont reçu l'hospitalité, les étrangers témoignent leur contentement 
en tirant quelques coups de fusil ou de pistolet, leur hôte est 
rempli de bonheur et de joie. Il n'est pas rare d'entrer dans une 



_86 

maison pour y demander un verre d'eau, et de voir le Monténégrin 
vous apporter du vin pour étancher votre soif brûlante. D'ailleurs 
les étrangers sont très-considérés dans le Monténégro, et ils n'ont 
besoin que de prendre un indigène avec eux pour parcourir sans 
danger tout le pays. L'on raconte qu'une fois un étranger fiit 
assassiné par un de ses guides, et qu'il fut le propre frère de 
Tassassin qui se hâta de lui donner la mort pour le punir d'un 
crime qui faisait un tel déshonneur à son pays et à sa famille*. 
Je crois fermement que Ton peut prêter foi aux témoignages 
de ces quatre voyageurs appartenant tous à une nation différente 
(un Français, un Allemand, un Anglais et un Slave). Il faut 
aussi remarquer que leurs récits ont été écrits de l'ailnée 1830 
à Tannée 1850, c'est-à-dire avant que les deux princes eussent 
entrepris leur grande œuvre de civilisation. 

Pour citer un voyageur plus moderne, voici ce que dit 
Mr. Basch dans son excellent livre intitulé: De la Montagne- 
Noire (Vom Schwarzen Berge). „ Dans toutes les maisons 
monténégrines, écrit-il, j'ai été reçu et traité de la manière la plus 
charmante. On mit pour moi sur le banc de pierre qui se trouve 
devant chaque maison le meilleur coussin; tout ce que l'hôte 
possédait en fait de pain, fromage, vin, eau-de-vie, castradina 
et scoranze fut apporté pour me traiter, ainsi que mes gens, de 
la meilleure manière du monde. Dans les villages, les chefs de 
famille et les Vojvodas m'escortaient sur la route lorsque mon 
cheval s'était repu et reposé et que je devais continuer mon 
chemin. Un marchand de Bijeka, qui m'était tout à fait inconnu, 
ayant entendu dire que je ne me trouvais pas bien dans Thôtel, 
vint m'offrir l'hospitalité chez lui, et me prépara une chambre 
à coucher avec tout le comfort possible. Je pourrais raconter par 
douzaines de ces exemples d'hospitalité et d*amitié, dont j'ai fait 
Texpérience dans ce pays si diffamé qu'on appelle le Monténégro. 
Il y a 3 ans à peu près, 3 jeunes dames, filles de Mr. Schemionek, 
négociant de Breslau, demeurant à Dresde, venaient de Dalmatie^ 
et chevauchaient toutes seules sur la route qui de Cattaro mène 
dans le Monténégro. Elles arrivèrent, à Cetinje au moment oii l'on 
célébrait la fête baptismale du fils unique du Prince. Le Prince 
les invita à la solennité ; et huit jours après elles retournèrent 
à Dresde remplies des mêmes sentiments que les écrivains dont 
j'ai cité le témoignage. Je crois que le major prussien Mr. de Korff, 
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dont j'ai fait la connaissance chez le défunt auteur, Mme. Louise 
Mûhlbach, — et qui se trouvait à Cetinje peu de temps avant 
ma dernière visite, pour offrir au Prince une épée de la part du 
prince Frédéric-Charles, aura rapporté à Berlin les mêmes opinions 
que les filles de Mr. Schemionek, relativement à l'hospitalité et 
à la sûreté personnelles qui existent dans le Monténégro." 

Le défaut principal du Monténégrin, c'est son avidité pour 
l'argent, défaut qui le porte très-facilement à tromper les autres 
si cela lui est possible, en outre il est aussi habituellement 
avare, et s'il a déjà échoué en quelque chose, l'envie et la 
jalousie viennent se joindre encore à ces défauts. A Cetinje 
surtout, l'intrigue est développée comme dans toutes les autres 
cours. S'il s'y rencontre quelqu'un qui paraisse destiné à jouer, 
avec le temps, un rôle important, tous les jeunes Monténégrins 
qui ambitionnent eux-mêmes de hauts emplois se réunissent, 
animés d'une commune jalousie, jusqu'à ce que par leurs calom- 
nies et leurs intrigues ils parviennent à faire tomber l'„ intrus". 

Puis on conserve encore la vieille haine contre le Lacraan 
(pr. Latsman). On appelle ainsi dans le Monténégro tous ceux 
qui ne sont pas Serbes. L'origine de ce mot m'a été racontée 
comme suit: Quelques Monténégiins se trouvaient à Cattaro au 
moment même où l'on changea la garnison qui s'y trouvait. 
Les Monténégrins entendirent comme les vieux et les nouveaux 
soldats se saluaient avec ces mots: N"a, wie geht's, Lands- 
m a n n ? (Comment vous portez-vous compatriote ?) De ce 
dernier mot on forma l'expression Lacman qui porte en elle le 
même mépris que le „morlacco'* des Dalmates italiens. 

Le Monténégrin est d'ordinaire grand; mais on ne doit pas se 
figurer que les personnes ayant plus de six pieds soient très- 
fréquentes. Les hommes ont généralement des traits beaux et 
nobles, rendus plus intéressants encore par des cheveux châtains, 
quelquefois noirs, mais rarement blonds, et des yeux bruns ou 
bleus, pleins d'expression et de feu. Presque tous portent seule- 
ment la moustache ; mais depuis que le Prince a adopté une 
autre mode quelques-uns portent comme lui, la barbe entière, 
rasée sur le menton. 

Le vêtement est on ne peut plus dire magnifique. Le 
costume ordinairement se compose comme suit: la tête est 
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xecouverte d'un bonnet (Kapa), en forme de cylindre très- 
bas, mais sans retroussis. Le haut en est rouge; au coin se 
trouve une étoile d'or entourée d'un arc-en-ciel d'or; le bord est 
recouvert d*un crêpo de soie noire. Voici le sens mystique qui 
s^attache à ce bonnet. Autrefois tous les bonnets serbes étaient 
rouges; mais, après la bataille de Kossovo (1389) on les 
entoura d^un crêpe noir qui ne sera oté qu^au moment où les 
Serbes auront de nouveau reconquis leur liberté. Le rouge 
signifie le sang du Turc, par lequel cette liberté sera reconquise ; 
rétoile est celle du Monténégro, et Tarc-en-ciel signifie Tespoir 
d'une prompte délivrance. Quelquefois, au lieu de l'étoile, l'arc- 
en-ciel renferme les lettres H. I. c'est-à-dire Ni kola prvi (Nicolas 
premier). Alors la petite partie renfermée dans l'arc-en-ciel signifie 
le Monténégro libre, duquel devra sortir la liberté pour tous 
les autres peuples Serbes. Sur le côté de ce bonnet se trouvent 
aussi les insignes, savoir, pour les sénateurs, l'aigle à deux 
têtes avec le lion du bronce — pour les officiers l'écusson 
entouré de 2 sabres turcs et pour les kapetans un simple écusson 
en fer blanc. La poitrine est recouverte d'un gilet rouge, 
Dîamadan (pr. Djamadan), orné de broderies noires ou or 
et qui coûte 20, 75 à 200 francs. Par-dessus ce gilet on met le 
G u nj , espèce de jupe blanche à plissures qui a beaucoup de 
ressemblance avec le ^Koret" des femmes, et qui comme celui-ci 
ne se ferme pas sur le devant. Ce vêtement coûte de 40 à 90 francs. 
Si le Monténégrin est riche il porte encore par-dessus le Gunj 
une jaquette sans manches, appelée J e 1 e k (pr. Teleque) ouverte 
aussi sur le devant et qui par son fond d'une couleur vive, par 
ses broderies noires mêlées d'or sur la poitrine, tout en or sur 
la côté, et recouvertes d'ornements d'un rouge sombre sur le 
dos fait un très-bel effet. C'est la partie la plus magnifique de 
vêtement ; elle coûte sans or 150 francs,- avec or jusqu'à 1000 
francs. Autour de la taille s'enroule une ceinture rouge sur la- 
quelle vient le Kolan, ceinturon aux armes dans lequel se trou- 
vent le hand 2ar et deux pistolets ou revolvers (on peut à l'occa- 
sion en mettre encore un troisième). Au-dessus du Eolan on 
porte encore une autre ceinture (Pas) qui est rouge ou bariolée 
et brodée en argent d'un prix de 8, 45 à 75 francs. Les pan- 
talons bleus (g a de pr. gadje) sont riches en plissures (car ils 
ont 9 pieds de circonférence); ils arrivent jusqu'aux genoux 
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autour desquels ils sont retenus de belles janetières qui coûtent 
5 francs si elles sont brodées d'or. (Les pantalons coûtent 
12 — 50 francs. 

Les mollets, généralement très-prononcées, sont recouverts de 
guêtres (Dokolenice) fermées par derrière au moyen de nombreux 
crochets (15 francs). Les pieds sont chaussée do Topankes, 
c'est-à-dire de souliers formés de cordeaux et qui facilitent beaucoup 
l'ascension des rochers, car le pied s'y meut librement. Ils coû- 
tent 5 francs. Cependant on porte aussi des souliers ouverts ou 
des bottines et les cavaliers des bottes arrivant jusqu'au genou. 
Les Topankes et les Dokolenice (guêtres) sont réunis au moyen 
du C a râpe. En dehors de ce costume qui chez les riches coûte 
de mille à 1500 francs on porte aussi au lieu du Gunj une 
D 1 a m a verte avec des ornements rouges, et des manches, qui 
se boutonnent et viennent se fermer sur le dos — ce qui 
fait un très-joli effet (seulement il faut avoir pour cela une 
chemise bien blanche). Au lieu du D^amadan qui se croise sur 
le devant, on porte aussi la Jecerma de couleur rouge 
brodée d'or qui ressemble à notre gilet fermé. Au lieu 
d'un manteau le Monténégrin porte la S t r u k a, sorte de couver- 
ture en forme de plaid, de couleur brune et avec des franges 
très-longues. La Struka a 10 pieds de long sur 3 de large, mais 
est par ce rétrécissement même beaucoup moins commode qu'an 
plaid. Beaucoup de Jeleks, surtout ceux des Perjanikes, ont sur 
le devant, au lieu des broderies d'or, un grand nombre de bou- 
tons d'argent placés très-près l'un de l'autre et au-dessus une 
plaque d'argent en forme d'écusson. Comme tous les plus vieux 
du pays sont en général décorés, le Monténégrin est splendide 
dans son costume et miroite au soleil comme un ducat. Cepen- 
dant je dois avouer à mon grand regret , que ce costume si 
magnifique forme souvent un grand contraste avec le visage mal 
débarbouillé et le linge sale de héros qui le porte. 

Le Monténégrin est soldat de naissance. Chacun regarde la 
guerre comme l'unique but de sa vie, et c'est pour cela qu'on 
est aussi armé en temps de paix. Cela produit un curieux effet 
sur un étranger quand il voit le Monténégrin boire, manger 
écrire et même dormir toujours avec les armes au côté. Ces 
armes qu'il reçoit dès l'âge de 10 ans, constituent son plus 
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grand bien, dont le vol est puni plus que tout autre ; et je suis 
sûr que beaucoup seraient plus attristés de la perte de leur 
arme favorite que non de celle de leur femme. Beaucoup d'entre 
eux ne vont pas à Cattaro, par ce seul motif que dans cette 
ville on leur fait ôter leurs armes. 

Leur manière de faire la guerre est très-simple. Générale- 
ment on se borne à la défensive — ce qu'exige non-seulement 
la position du terrain, mais aussi ordinairement la force supé- 
rieure de l'ennemie, — Cachés et protégés derrière leurs rochers 
avec leurs fusils qui ne manquent jamais leur but, les monta- 
gnards font pleuvoir les balles sur l'ennemi, et quand ils le 
voient déjà à bout de forces et découragé, ils se précipitent sur 
lui en poussant de grands cris et faisant scintiller leur terrible 
handîar qui est tranchant comme un rasoir, ils tuent et massa- 
crent sans pitié les infidèles jusqu'à ce que la victoire vienne 
couronner leurs efforts. On n'accorde pas de quartier ni d'un 
côté ni de Vautre, car on ne saurait que faire des prisonniers. 

C'est aussi la raison pour laquelle on tue généralement les 
prisonniers et même les blessés. Autrefois (et encore quelque- 
fois à présent) on leur coupait la tête. Ce n'est pas là cependant 
un acte de cruauté; c'est un acte de pure humanité, comme 
je vais le prouver tout à l'heure. 

Que devrait-on faire des blessés ennemis ? On ne peut pas 
les prendre avec soi ; car on a à peine assez de monde pour 
transporter ses propres blessés. Où pourrait-on d'ailleurs les 
conduire ? Dans le Monténégro peut-être ? Il y a là à peine 
les gens nécessaires pour soigner les blessés du pays; et 
qui prouve que les Turcs une fois guéris ne se jetteront pas 
sur les infirmiers pour les massacrer, ne prendront pas la fuite 
sans qu'on puisse les arrêter? Et puisqu'on ne peut les trans- 
porter devrait-on les laisser-là? Ce serait inhumain, car ils 
mourraient dans les tourments les plus horribles. Nous voyons 
donc que c'est l'humanité même qui exige qu'on les tue. Cela 
se fait en leur tranchant la tête. Le handîar est tranchant 
comme un rasoir. Il suffit d'une seconde et un mouvement 
technique qui consiste à placer la lame sur le haut du cou et 
la faire glisser jusq'au manche pour couper net la tête ; le Turc 
n'éprouve la moindre douleur; le poignarde ne serait pas sûr et 
bien plus douloureux ; et l'on ne fusille pas les ennemis par la 
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simple raison que les cartouches sont très-couteuses et que les 
pauvres Monténégrins ne peuvent pas payer 8 cartouches (ou 1 
franc) par jour de leurs propres deniers. Quant à couper le nez 
jadis et les oreilles, c'est un coutume des Turcs, dont on s'est emparé 
en guise de représsaille. Elle a été défendue sous peine de mort 
par le prince Danilo et n'existe plus que dans l'imagination des 
correspondant* turcophiles. Si en 1869 les habitants des Bocche 
di Cattaro ont traité si cruellement quelques soldats autrichiens, 
c'était la faute du gouvernement viennois. S'il s'était donner la 
peine de civiliser les Boccheses, comme les princes monténé- 
grines l'ont fait à l'égard de leur peuple il n'aurait pas eu à 
déplorer ces scènes, vu que tout se venge ici-bas. 

L'officier de marine russe Bronjevski , attaché à la flotte de 
l'amiral Sinjavin , qui protégeait les Monténégrins dans le combat 
contre les Français, écrivait ce qui suit dans le ^Britjsh 
and foreign Beview" sur la manière de combattre des 
Monténégrins: „Les Crnagorces sont toujours armés et portent 
leurs armes (un fusil, des pistolets, un Yatagan et une giberne 
avec des cartouches) même au milieu de leurs occupations les 
plus pacifiques. Pendant leurs heures de loisir ils s'amusent à 
tirer sur une cible, exercice auquel ils sont habitués dès l'âge 
de 10 ans. Ils supportent les peines et les privations de toute 
sorte, et, sans se fatiguer, avec un courage toujours renaissant 
ils marchent des journées entières. Ils grimpent avec la légèreté 
la plus étonnante sur des i*ochers escarpés et supportent avec 
patience la faim, la soif et toutes les privations. Si l'ennemi est 
battu ou en fuite il le poursuivent avec une vitesse qui supplie 
à Tabsence d'une cavallerie qu'il leur est impossible d'organiser 
dans ce pays montagneux. Demeurant dans des montagnes où 
à chaque pas s'ouvrent des défilés et où quelques hommes suf- 
fisent pour tenir en échec une armée tout entière, ils ne crai- 
gnent aucune surprise, quand ils savent leurs frontières bien gar- 
dées ; et toutes leurs forces peuvent se réunir sur un seul point 
dans l'espace de 24 heures. Si l'ennemi est supérieur au nombre, 
il brûlent eux-mêmes leurs villages et détruisent leurs champs. 
Quand ils sont une fois parvenus à attirer l'ennemi dans les 
gorges de leurs montagnes ils le cernent en l'attaquant avec 
fureur. Si la patrie est en danger, les Monténégrins oublient 
toute rancune personnelle, tout inimitié, pour obéir aux ordres 
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de leur chef; en vue de la chose ils regardent comme une grftce 
divine de mourir en héros sur le champ de bataille. 

Us ont une toute autre opinion de la guerre que les peuples civili- 
sées. Aux ennemis qui sont pris les armes à la main, ils tranchent la 
tête sans pitié, et ne font grâce qu'à ceux qui se rendent avant la 
bataille. Ce qu'ils prennent à l'ennemi ils le regardent comme 
un butin bien acquis, comme un prix de leur courage. Ils se 
défendent jusqu'à l'extrême. Un Monténégrin ne demande jamais 
merci, et s'il est impossible de le sauver des mains de Tennemi 
ses compagnons eux-mêmes lui coupent la tête*). Quand, à l'as- 
saut de Bniobuk, une division de nos troupes fut forcée de se 
retirer, un officier russe d'une stature herculéenne et d'un âge 
déjà avancé s'affaissa sur le terrain. Un Monténégrin qui l'avait 
remarqué courut à lui , et saisissant son handîar , il s'écria : 
„Vous êtes très-courageux; vous devez désirer que je vous 
tranche la tête. Becitez une prière et faites le signe de la 
croix." Effrayé de cette aimable proposition le Russe se releva 
avec tout l'effort dont il était capable, et soutenu par ce mon- 
tagnard amical, il arriva au milieu de ses compagnons d'armes. 
On considère comme morts tous ceux qui tombent entre les 
mains de l'ennemi. Le blessé est emporté sur les épaules de ses 
frères d'armes hors du champ de bataille; et, soit dit en leur 
honneur, ils traitèrent nos officiers de la même manière. 

Un mot encore sur leur habitude de combattre. Se trouvent- 
ils en nombre ils se cachent dans les défilés et n'envoirent que 
quelques tirailleurs qui, en se retirant toujours, attirent Tennemi 
dans le piège. Quand ils sont parvenus à le cerner ils l'atta- 
quent avec vigueur. En pareille occasion ils emploient l'arme 
blanche de préférence aux armes à feu, car ils se fient de leur 
force et leur bravour, deux qualités dont ils ont toujours l'avan- 
tage sur Tennemû Si leur nombre est petit, alors ils cherchent 
une position favorable dans leurs rochers , d'où par des injures 
de toute sorte ils défient l'ennemi. Leurs armes, un pain, du 
fromage, de l'oignon et un peu d'eau de vie — voilà tout le 



*) Cela se fait encore à présent, et le blessé prie toujours lui-même 
qu'on le tue afin que l'ennemi ne puisse pas emporter sa tête. Aujourd' hui 
que les Monténégrins sont armés de revolvers, ils ont pris Phabitude 
de ne tirer que 5 coups, afin de pouvoir se tuer avec le sixième quand 
toute résistance est devenue impossible et qu'on devrait se rendre. 
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bagage des Monténégrins. Pendant leur marche ils ne cherchent 
à se garantir ni de la pluie ni du froid. Quand il pleut le Mon- 
ténégrin enroule la Struka autour de sa tête, se jette par terre 
et dort tranquillement. Trois ou quatre heures lui suffisent; et 
le reste du temps il emploie en de continuels fatigues. Il est 
impossible de tenir les Monténégrins en réserve, car, paraît-il, 
ils ne peuvent pas supporter la présence de 'l'ennemi» Ils atta- 
quent généralement pendant la nuit afin de surprendre leurs 
adversaires. Mais si petit que soit leur nombre, il cherchent à 
fatiguer l'ennemi par toutes sortes de tracasseries**. 

Tout, chez les Monténégrins, aboutit à une haine implacable 
contre les Turcs. Et cela se comprend facilement par suite de la 
guerre acharnée que depuis 500 ans ils font contre ces barbares. 
Jadis il ne se passait pas une année sans qu'on entreprit, quel- 
ques Ôete contre les Turcs. Le mot Ôeta (pr. Tchetta) signifie 
„ troupe* en français. Cela vient de ce que les Monténégrins 
formaient des troupes de 5, 10, 20 et quelquefois de plusieurs 
centaines d'hommes, pour faire la guerre et acquérir du butin 
pour leur propre compte. Ces Ôete étaient entreprises par une 
famille, un village, voire même une tribu tout entière et mainte 
guerre, qui est chantée avec tant d'enthousiasme, n'était qu'une 
6eta en grand. 

Voici en quoi cela consistait généralement : Quand une Ceta 
s'était formée, on marchait sur le territoire turc où l'on atta- 
quait de suite les villages et, après les avoir pillés on les 
livrait aux flammes. Si Ton craignait une poursuite quelques-uns 
s'empressaient de mettre en sûreté une partie du butin, pendant 
que les autres protégaient la retraite. Trouvait-on un village 
trop bien défendu pour qu'il fût possible de le prendre d'assaut, 
on cherchait à détruire le plus possible. Les troupeaux et les 
fermes isolées étaient toujours complètement perdues. Les Turcs, 
qui avaient opposé de la résistance étaient décapités et leurs 
têtes coupées formaient un trophée qu'on emportait à la maison» 
Là, on les plantait sur le palis qui entourait l'habitation de 
celui qui s'en était emparé. Plus était grand le nombre de 
têtes qui ornaient ce palis, plus grande était la considération 
que le propriétaire jouissait parmi ses compatriotes. On com- 
prendra facilement que les Turcs, de leur côté, faisaient la même 
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chose, et que les Ôete des Monténégrins n'étaient pas moins 
nombreuses que celles entreprises par les Turcs, qui de leur 
côté ornaient les murailles de leurs remparts avec les têtes 
coupées aux Monténégrins. Dans de tels Ôete, entrepris par 
quelques familles, celles-ci périssaient quelque fois tout entières. 
Pour citer un exemple nous n^avons qu'à regarder la famille 
princière Petrovié composée de onze membres, qui entreprirent 
une Ceta, dans laquelle ils furent tous tués à Texception d'un 
seul, qui bien que gravement blessé parvint à s'échapper et qui 
seul continua la famille. 

On ne doit pas reprocher aux Monténégrins ces habitudes 
d'autrefois, car il faut penser que par tout pays la noblesse tire 
son origine des chevaliers brigands. 

En tous cas les Monténégrins étaient forcés de faire ces Cete 
puisque les Turcs leur contrastaient la possession des plaines et 
que dans les montagnes ils ne pouvaient se procurer les moyens 
nécessaires à leur existence. 

Relativement à la haine des Monténégrins contre les Turcs, 
Wilkinson écrit ce qui suit: ,Leur haine contre les Turcs est 
très-grande. Ils détestent et maudissent ces voisins, et les bril- 
lantes victoires qu'ils ont remportées, leur font dire que s'ils 
avaient seulement du pain, de la poudre, du plomb, et l'assis- 
tance des puissances européennes, ils pourraient s'emparer d'une 
grande partie de l'Albanie et de l'Herzégovine. Dans leur enthou- 
siasme ils oublient qu'ils ne doivent leur victoire qu'à la position 
naturelle du pays, et que leur courage et leur manière de com- 
battre ne leur servirait à rien s'ils devaient se mesurer en 
pleine campagne contre les canons et la cavallerie de l'ennemi sur 
le territoire et dans le pays même de ce dernier^ et que dépour- 
vus d'artillerie comme ils sont, ils ne réussiraient jamais à prendre 
d'assaut les villes fortifiées. C'est pourtant un noble sentiment 
qui les maintient dans cette opinion ; c'est le sentiment d'un 
peuple courageux qui n'est engendré ni par la vanité ni par 
l'orgueil, car les Monténégrins n'oublient jamais de louer les 
Turcs comme des hommes courageux et qui ne craignent pas le 
danger. Ils reconnaissent en cela une vertu de l'ennemi, et se 
font un devoir de la surpasser et il croit devoir y être habitué. 
Ce n'est pas le courage c'est le cruauté du Turc qui leur 
inspire cette haine insurmontable, et les tourments que l'ennemi 
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prépare à son pays et sa famille réveillent dans son cœur cette 
soif de vengeance*. 

Le Monténégrin est très-religieux sans pour cela être bigot. 
Sa religion et sa piété ne se manifestent pas comme chez 
certains peuples en courant d'une église à Tautre et en 
bredouillant des prières. Il est religieux dans l'acceptation vraie 
et juste du terme ; il respecte ses prêtres, qui méritent d'être 
respectés. Je parlerai un peu plus longuement plus tard des 
ecclésiastiques monténégrins en faisant la description du couvent 
ie Cetinje. 



Chapitre IX. 

Les Ecoles du Monténégro. 

Les vieilles écoles et la première instraction donée par les moines. — L'im- 
primerie. — Fondation des écoles populaires. — Institut des maîtres d'école. — 
L'institut supérieur pour les jeunes filles, son organisation, son but. — Ensei- 
gnement. — Ecole agraire. 

Jusqu'en 1851 il n^ avait pas même la trace d'une école 
dans le Monténégro. Danilo lui-même ne fonda que 3 écoles, 
car les Monténégrins aimaient mieut mener leur vie habituelle 
que d'apprendre quelque chose. C'est au prince Nicolas que 
revient tout le mérite . des réformes faites dans ce but. On 
compte à cette heure 71 écoles, un institut pour l'éducation des 
jeunes filles, et un institut pour les maîtres d'école. Pierre II 
avait aussi fondé quelques écoles dans laquelle les Ealudjeri 
(moines) apprenaient à lire, écrire, calculer, un peu de géographie 
et d'histoire. Mais ces écoles cessèrent bientôt d'exister, car 
elles n'étaient pas fréquentées. Par suite des combats continuels 
avec le3 Turcs, l'éducation vint à manquer de jour en jour, et 
cela alla si loin qu'un Monténégrin qui savait lire et écrire était 
considéré comme un être surnaturel. 

Les ecclésiastiques eux-mêmes ne savaient lire et écrire que 
le serbe et le slaye de l'église. Autrefois c'était tout différent 
et les anciens livres de l'église manuscrits ou imprimés prouvent 
assez quelle était la science des moines et l'éducation qu'ils 
pouvaient donner au peuple. 

L'OktoichetlePsaltir de Hieromonach Makarije écrits 
sous le métropolite Babylas (1494 — 1495) par ordre du 
Vojvoda Djuradj Crnojevié, appartiennent sans contredit aux plus 
beaux livres slaves écrits en caractère cyrillique. Le livre des 
Evangiles (Ôetvoroblagovjestije) de Hieromonach Mar- 
darije fut imprimé à 1562 dans le monastère de l'Ascension à 
Merksina Crkva, 
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Ju^qu^à ces derniers temps, néanmoins la bibliothèque d'un 
prêtre se composait uniquement de THorologium (Caslovac) du 
Psautier (Psaltir) et du Bituel. 

Pour remédier à cet inconvénient Pierre II avait fait renou- 
veler rimprimerie de Cetinje ; et dans les années 1^35 — 1839 
pai-ut par son ordre, la Grlica (Tourterelle), almanach. 
contenant des notices historiques et statistiques, des légendes 
populaires et des chansons. Le prince Danilo agrandit Timpri- 
merie et pourvut le pays de livres d'étude et d'Eglise. Mais ce 
fut surtout le prince actuel, Nicolas L, qui fournit beaucoup de 
travail à l'imprimerie par la fondation de nouvelles écoles et 
d'un journal sous le titi'e de „Crnogorac" (Le Monténégrin), titre 
qui, plus tard quand cette feuille fut interdite pour T Autriche 
fut changé en celui de ;,Glas Crnagorca*(la voix du Monté- 
négrin) sous lequel il paraît encore aujourd'hui. Le rédacteur 
actuel de cette feuille est Mr. Sima Popovié. 

Quant aux écoles, ce qu'on a fait pour elles touche vraiment 
le merveilleux. La fréquentation en est obligatoire tant pour les 
garçons que pom' les jeunes filles. Les enfants reçoivent non-seule- 
ment l'éducation, mais aussi les livres, le papier, les plumes, etc. 
gratis du gouvernement qui pense aussi aux prix d'honneur, aux 
bourses et autres récompenses. Les enfants vont à l'école avec 
un plaisir croissant et le désir que les maîtres ont d'apprendre 
quelque chose me fut prouvé quand mon ami Kikerec leur 
expliqua l'histoire des temps primitifs de la terre et quelques 
éléments de physique. Ces maîtres reçoivent leur éducation 
dans le séminaire dont il a été question plus haut. Quand 
un écolier des 3 premiers cours montre quelque intelligence 
et la volonté d'apprendre quelque chose on le met à l'aca- 
démie des instituteurs, où il reçoit non - seulement l'éduca- 
tion, mais aussi la nourriture, le logement, les vêtements, le 
linge, en un mot, tout ce dont il a besoin. Quand il a fini ses 
études (le cours dure 3 ans) il devient employé, ecclésiastique 
ou maître d'école. Dans ce dernier cas, il reçoit outre le loge- 
ment gratis et des bois, des appointements qui, pour dire la 
vérité, sont très-minimes, mais qui suffisent cependant à tous ses 
besoins dans le Monténégro. On lui assure aussi une pension 
pour ses vieux jours. Je parlerai plus longuement de cet institut 
dans le 12me chapitre. 

Gopcevic. La Monténégro et lett Monténégrins. 7 



98 

Le grand pensionnat pour jeunes filles fut fondé en 186^ 
aux dépens de TEtat, afin de pourvoir à l'éducation un peu trop- 
négligée des femmes. Cet institut coûte annuellement au gou- 
vernement la somme de 22,000 francs. (Le pensionnat des insti- 
tuteurs coûte 32,000 francs par an, les écoles populaires sont 
entretenues avec le revenu des monastères soit 55,000 francs.) 

C'est au premier abord, une dépense considérable ; mais aussi 
Ton obtiendra le but qu'on s'est proposé, c'est-à-dire que la. 
position des femmes s'élèvera de beaucoup dans le Monténégro. 
Conune Mr. Kasch se trouvait être dans les meilleurs rapports 
avec Mlle. NadeMa Pacevié la directrice, tt qu'il s'est donné la 
peine de visiter l'institut, il a pu en faire une description des 
plus parfaites et je me contenterai de citer ses propres paioles: 
,Le corps enseignant de l'institut pour jeunes filles, dit-il, se 
compose d'une directrice, de deux institutrices serbes, du professeur 
de la religion, du maître de chant et de l'ecclésiastique qui remplit, 
en même temps les fonctions d'économe et d'intendant. L'institut 
peut contenir 30 élèves. De ces 30 jeunes filles 20 sont instruites 
et nourries aux frais de l'Etat, les dix autres sont pensionnaires, et 
paient chacune la somme de 500 fr. par an. Les pensionnaires 
qui s'y trouvent à leurs propres frais, sont obligées aussi 
d'acheter aussi leurs vêtements. Celles qui sont entretenues aux 
frais de l'Etat reçoivent, en outre de la nourriture, non-seule- 
ment le vêtement jusqu'aux chaussures y compris, mais aussi le 
linge, le lit avec tout le nécessaire. L'uniforme se compose 
d^une robe de laine de couleur brune avec un tablier d'aï- 
pacca noir. 

Pour être admise dans ce pensionnat l'enfant ne doit avoir ni 
plus ni moins de 12 ans. Deux sœurs ne peuvent être reçues^ 
en même temps comme pensionnaires de TEtat : 

Entre leur admission il doit y avoir un intervalle de 2 ans au 
moins. Une exception est faite à cette règle seulement quand les 
deux sœurs sont orphelines. Alors il n'y a rien qui empêche 
leur admission simultanée. 

Pour être admise dans les classes inférieures l'enfant doit 
savoir lire et écrire le serbe et compter jusqu'à 100. On n'exige 
pas autre chose. Le cours dure 6 ans et se divise en 3 classes- 
différentes ; la troisième classe est la classe spéciale. L'éducatiou 
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pour chaque classe embrasse une durée de 2 anuées. L'admission 
doit avoir lieu avant le commencement du cours. Si le cours Qst 
déjà commencé la jeune fille ne peut être admise à aucune con- 
dition. Les vacances commencent au mois de Juin et durent, 
jusqu'au mois de Septembre. Outre ces grandes vacances il y en 
a d'autres à Pâques qui durent 14 jours. En dehors' de ces 
vacances les élèves ne doivent jamais quitter le pensionnat sauf 
le cas d'une grave maladie des parents, ou à moins qu'elles- 
mêmes pour raisons de santé n'aient besoins de repos ou de 
soins. 

L'admission dans la troisième classe n'est accordée qu'aux 
meilleures élèves, ou à celles qui ont l'intention de devenir 
institutrices. Quand elles fréquentent cette classe, elles s'occupent 
sous la surveillance de la directrice et de deux institutrices, de 
l'instruction des jeunes élèves des classes inférieures comme aussi 
du ménage et d'autres travaux féminins. A Cetinje, le pensionnat 
des jeunes filles, ressemble aux institutions de même genre qui 
existent en Suède, en ce qu'il est aussi une école de ménage 
d'où la jeune fille peut sortir avec toutes les connaissances 
nécessaires à une bonne ménagère. Les examens ont lieu trois 
fois pour chaque élève, avant l'admission dans une autre classe. 

Au pensionnat on se lève à 7 heures, et l'on se couche à 
9 heures du soir. Un repos de 9 heures est plus que suffisant 
pour la santé tant du corps que de l'esprit de ces jeunes enfants 
qui se trouvent dans l'âge du développement, c'est-à-dire entre 
le 9 — 15 ans. A 8 heures les pensionnaires après s'être habillées, 
descendent dans la salle à manger pour y prendre le café au lait 
avec du pain. A 9 heures commence l'instruction. De 8 à 9 
heures le temps est employé dans le jardin ou dans la salle de 
récréation. 

L'enseignement se prolonge jusqu'à 1 heure. A 1 heure a lieu 
dans la salle à manger commune le dîner auquel assistent aussi 
la directrice et les maîtresses. Le dîner est copieux et bien 
préparé, il se compose de plusieurs plats. Après le dîner il 
y a un repos de 2 heures. A 3 heures recommence de nouveau 
l'instruction qui se prolonge jusqu'à 5 heures. Un enseignement 
qui dure 6 heures est plus que suffisant pour des enfants de cet 
âge. Les après-midi du Samedi et le Dimanche tout entier sont 



libres de tout travail ; on les emploie ù étudier ses leçons ou à 
des exercices gymnastiques et à la promenade. Chaque Dimanche 
dans la matinée on lit une messe dans la chapelle de la maison, 
et les enfants chantent les hymnes sacrés. 

Les après-midi de 4 à 6 heures sont employés à la récréation. 
A 6 heures il y a journellement une leçon de chant, suivie du 
souper. Avant de se coucher on récite une courte prière et c'est 
ainsi que finit la journée. 

Quelques mots sur les méthodes d'enseignement et les études 
de cet institut. Conmie matières d^enseignement, Mlle. Stanojevié 
me fit remarquer: les 3 langues, serbe, française et russe, 
le chant, la religion ; — pour les sciences : l'histoire, la géo- 
graphie, rhistoire naturelle et l'arithmétique. En outre on y 
enseigné tous les travaux féminins. Dans la 3me classe, la classe 
spéciale, il y a une école de ménage et cours pédagogique pour 
celles qui veulent devenir institutrice. 

Pour les élèves de toutes les classes il existe aussi un cours 
pratique pour Fédacation et la culture des vers à soie. — Le 
district au midi du Monténégro, — appelé pays du soleil, 
possède, comme on le sait, beaucoup de mûriers. 

Les professeurs et les institutrices, délivrent à la fin du mois, 
chacun dans leur spécialité, des certificats dénotant le plus 
ou moins d'application, de bonne conduite ou de progrès de 
leurs élèves. Les bulletins contiennent les 5 mentions: Parfait, 
très-bien, bien, assez bien, mal. Quand l'enfant se rend en 
vacances chez ses parents on lui délivre un grand certificat 
résumant tous les petits reçus jusque-là. A la fin de chaque 
cours l'élève reçoit un certificat général relatant la conduite, 
l'application et les progrès; ce certificat est signé par la direc- 
trice, les professeurs et les institutrices. Les institutrices reçoivent 
une somme annuelle de 750 francs. Après ces trois ans elles 
ont une augmentation de 250 francs par an. En outre elles ont 
dans l'institut, de même de la supérieure, et aux frais du 
pensionnat, non-seulement le logement, mais aussi l'entretien, 
le chauffage, l'éclairage, le linge et le service. Leurs repas se 
font en compagnie des élèves ; le café, si elles le désirent, leur 
est servi dans leurs chambres. J'ai trouvé dans le pensionnat 
28 jeunes filles de 7 à 16 ans ; parmi elles il y avait aussi des 
enfants de l'Albanie et des Bocche di Cattaro. 




Quand je visitai Tinstitut, j^assistai aux leçons des 3 classes. 
L'égalité démocratique qui règne partout dans le Monténégro 
aussi bien dans les relations politiques que dans les relations 
sociales se faisait aussi remarquer dans les salles d'instruction 
de l'institut. Pas de différence entre les enfants des pauvres 
paysans de la Nahija Ejeta et les filles des riches propriétaires 
et des nobles du pays. Les deux princesses Zorka et Milica, 
les plus âgées du Prince étaient assises sur le même banc à 
côté des filles des pauvres ouvriers de Cetinje et de Bàjce. Un jour 
je parcourus avec Mlle. NadeMa Pacevié plusieurs salles de la 
maison. Toutes étaient bien éclairées, hautes et aérées; chaque 
institutrice avait sa propre chambre meublée avec goût et tout 
le comfort possible, mais elles dormaient avec les enfants dans de 
vastes dortoirs. 

Les dortoirs des élèves sont aussi tenus avec le plus grand 
soin. Auprès se trouvent des cabinets de toilette pour se laver 
et s'habiller. L'étage supérieur, en dehors des chambres de la 
supérieure et des institutrices, contient la chapelle où 1-on 
célèbre Je Dimanche Toffice divin, Tinfirmerie, les dortoirs des 
pensionnaires et la salle de récréation. Au rez-de-chaussée sont 
les classes, une grande salle à manger, les chambres de l'éco- 
nome et des personnes de service, la cuisine et les bains. 

L'institut depuis sa fondation (sept ans) a donné comme 
l'institut supérieur d'éducation pour jeunes filles à Belgrade 
d'excellents résultats et peut à raison s'appeler une bienfaisante 
fondation. Beaucoup de jeunes filles ont quitté ce pensionnat, 
pour aller comme institutrices dans les écoles des villages; les 
autres sont devenues de précieuses femmes de ménage, et 
répandent autour d'elles dans leur famille et dans leur pays, les 
bonnes et sages leçons qu'elles ont reçues à Cetinje. 

J'ai vu^ il y a trois ans, dans le même institut, celles qui sont 
devenues depuis les femmes de Bozo Petrovié et des deux 
Radonié. 

A propos des dames qui dirigent l'institut Mr. Gustave Rasch 
s'exprime de la manière suivante: 

Mlle. Nadeîda Pacevic est une très-jolie femme entre 30 et 
35 ans, grande, imposante, très-bien proportionnée, blonde avec 
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de beaux yeux bleus, aux traits intelligents et expressifs, au 
coloris fraîche et tendre, vive et très-sympathique. Elle parle 
très-bien le français, le serbe et le russe. Mlle. Milena Stanojevié 
est brune avec de magnifiques yeux bruns, âgée de 20 à 24 
ans; elle parle rançais et allemand. Mile. Mioslava Spanié est 
à peine âgée de 20 ans, elle est blonde, et parle également le 
français. Toutes les deux sont jolies, intelligents et très* sympa- 
thiques, elles ont reçu leur éducation dans Tinstitut supérieure 
pour jeunes filles à Belgrade. 

De récole agraire de Daniiovgrad j'ai déjà parlé dans le 
quatrième chapitre. 



Chapitre X. 

Les Edifices publics. 

Lia prison. — L'hôpital. — La fabrique de cartouches. — La poudrière. — 

L'institut des jeunes filles, — La poste et le télégraphe. — Les portes à bal- 

-4iou9 sans balcons. — La delièanca. — Dépêches. — Zèle des facteurs de la 

poste et du télégraphe. 

Quand j^ai fait connaître la sûreté dont on jouit dans Je Mon- 
ténégro j^ai aussi parlé des prisons. A Cetinje se trouve la pri- 
son centrale pour tout le pays. Cette maison de détention est 
cependant très-peu peuplée. Easch y trouva en 1874 67 détenus, 
c'est le plus grand chiffre qui s'y soit jamais rencontré puisque 
d'ordinaire elle n'en renferme que 10 ou 30 au plus. Le Zatvor 
(Prison) est un édifice assez vaste qui, de même que le nouveau 
3)alais et l'institut des jeunes filles a cette forme Ll. Au milieu 
de la façade se trouve la porte d'entrée qui divise l'édifice en 
deux parties égales l'une pour les hommes, Tautre pour les 
femmes. Un mur donne à l'édifice la forme d'un carré et forme 
une cour dans laquelle se trouvent les cellules séparées. 

Ces cellules ne servent aux détenus que pour y dormir ; pendant 
la journée on les fait sortir et ils peuvent se promener devant la 
prison. Us sont chargés de chaînes dont le bruit se fait entendre 
jusqu'à Cetinje. Car la prison se trouve peu éloignée du 
vieux palais et de la fabrique de cartouches. Bien qu'il n'y 
ait qu'un seul gardien pour tous ces prisonniers et que ces 
derniers soient libres dans tous leurs mouvements, il n'arrive 
jamais d'évasion. Il leur serait facile de se sauver ; mais 
cela ne leur servirait à rien; car ils seraient reconnus à 
leurs chaînes et arrêtés dans le premier village; personne 
n'oserait recevoir chez lui un malfaiteur puisqu'il serait puni de 
la même peine. D'ailleurs les prisonniers peuvent gagner 
-de l'argent pendant leur détention; il leur est permis de tra- 
vailler. Aux travaux des routes on emploie aussi ceux des prison- 
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niers qui se contentent du gage qu'on leur donne. Personne- 
n'est forcé au travail. Beaucoup aussi sont envoyés comme 
messager dans Tintérieur du pa3^s et même à Cattaro, et jamais 
ils n'ont tâché de s'enfuir. Moi-même je reçus et envoyai par 
l'entremise d'un de ces détenus plusieurs centaines de florins qui 
lurent, dans les deux cas, remis avec toute la ponctualité et 
Teiactitude désirable. Ces prisonniers, en effet, ne sont jamais 
renfermés pour vol, mais pour désobéissance, querelles, trompe- 
ries blasphèmes, etc. Un seul fut condamné à 7 ans pour avoir 
tué son adversaire dans une querelle. Comme cela se comprend, 
les prisonniers sont entretenus aux frais de l'Etat. 

La peine de Temprisonnement n'est infligée que très-rarement ; 
d'ordinaire on fait payer des amendes ou donner aux coupables 
des coups de bâton. Les Monténégrins redoutent cette peine, car 
elle est très-déshonorante. Mr. Rasch fiit très-fâché, quand il 
apprit qu'on battait aussi les femmes. 

Cet insigne écrivain fut très-étonné d'une rencontre qu'il fit 
dans cette même prison : il y trouva le faux prince Léon d'Arménie, 
qui vers la fin de 1856 fit tant parler de lui dans toute l'Europe. 
Renfermé à Berlin pour escroquerie, puis banni de ce pays, il 
vint en Autriche, où le gouvernement ayant appris qu'il était 
Monténégrin l'envoya dans son pays ; là il fut condamné à 12 ans 
de détention. 

Durant sa captivité il donnait des leçons de français à ses 
compagnons de chaîne. Plus tard il fut gracié et passa en 
Serbie. 

L'hôpital se trouve sur un des rochers de la montagiie de 
Granica, d'où il domine, à une distance de 400 pas, la ville de 
Cetinje. Le chemin conduit traverse une prairie, puis un 
champ de maïs qui est séparé de cette dernière par un mur 
très-bas. Peu après on arrive au pied du rocher; à droite se 
trouvent 3 petites maisons et devant s'élève l'hôpital qui n'a 
qu'un étage. C'est une édifice d'une longueur de 48 mètres, qui 
est pourvu de deux ailes. 

Dans celle de l'ouest est la salle du théâtre. En hiver 
on y représente des pièces serbes, dont l'exécution était dirigée 
naguère par le directeur des postes Mr. Subotié. L'emplacement 
où se trouve l'hôpital a dû être conquis avec la mine sur le 
roch r. 
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Jusqu'au moment de la guerre il n'y avait dans l'hôpital, 
ni lits, ni malades et les localités étaient employées pour 
la fabrication des cartouches pour les fusils à piston. Ce n'est 
que tout récemment qu'il a été rendu à sa destination. 

La fabrication de cartouches pour les fusils se chargeant par 
la culasse a lieu dans la fabrique de cartouches, qui se trouve 
à droite de la route quand on vient de Cattaro, et qui est éloi- 
gnée à peu près de 400 pas de Cetinje. C'est un édifice très- 
long dans lequel un grand nombre d'ouvriers est employé. 
Les lames de cartouches sont fabriqués dans une petite maison qui 
se trouve près de Cetinje, tout à côté du petit viaduc qui 
se voit sur la route ; puis au moyen d'un petit instrument on 
leur donne la forme cylindique de la cartouche et après en avoii* 
fait le fond on le remplit de matière fulminante, de poudre, et 
en dernier lieu on les ferme au moyen d'une balle de plomb. 

Vingt machines sont toujours en mouvement et peuvent fournir 
cent mille cartouches par jour ; mais ces dernières sont si 
mauvaises qu'on ne peut les employer qu'une fois; car, après 
qu'elles ont été tirées elles sont criblées de trous. 

Les cartouches qu'on achète à l'étranger ont du moins cet 
avantage qu'on peut les faire servir vingt fois. C'est pour cela 
que le Prince a décidé de faire venir toutes les cartouches des 
fabriques étrangères, et de n'employer celles de fabrication 
monténégrine qu'au dernier moment et quand on ne lui permet 
plus d'importer les autres. 

Dans une salle de la fabrique se trouvent les drapeaux monté- 
négrins (rouges avec une croix blanche, au milieu de laquelle se 
trouvent les lettres H, I. c'est-à-dire Nicolas I.) sont en grande 
quantité des fusils et des sabres modernes pour les officiers. 

La poudrière est située à peu de distance du village de Bajce 
éloignée de Cetinje d'une demi-heure à peu près. 

J'ai déjà fait, dans le chapitre précédent, la description de 
rinstitut pour les jeunes filles, il ne reste donc plus qu'à parler 
de l'édifice où il se trouve. 

Ce bâtiment est situé sur la place que bornent d'un côté la 
poste et le télégraphe, de l'autre l'hôtel, et où se termine la 
route principale. Le derrière de l'édifice regarde le rocher sur 
lequel s'élève l'hôpital. 
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Le bâtiment est très-long ; la façade contient 1 1 fenêtres et 
est flanquée en outre par deux ailes. Le bâtiment n^a qu'an étage ; 
les portes et les fenêtres sont peintes en vert. Un grand mur 
entoure le derrière et la façade de côté de l'édifice; il renferme 
un Jardin^ qui ne méritera, il est vrai, ce nom que quand il 
aura des arbres ombrageux et des fleurs, choses qui font com- 
plètement défaut en ce moment. 

Il y a fort à craindre que ce jardin n^ait jamais un aspect 
dont Tœil puisse se réjouir, car il repose sur un fonds pierreux ; 
à Touest de l'institut et très-près du mur s'élève un rocher de 
7 mètres de haut qui va s'étendre en seigneur sur la plaine. 
Devant la façade du bâtiment se trouve un mur très-bas dans 
lequel est pratiquée une porte conduisante à rentrée qui s'élève 
de quelques degrés. Aux deux ailes se trouvent les localités du 
ménage. A gauche près du mur se trouve un hangar qui est 
loin de servir d'ornement, vu que derrière la poste, c'est-à-dire 
on face de l'institut il y a un immense tas de fumier qui répand 
au loin ses parfums fort peu suaves. 

Le bâtiment de la poste et du télégraphe est petit et carré ; 
comme Thôtel il a été bâti par des actionnaires. La façade 
compte 5 fenêtres. Comme toutes les maisons de Cetinje il a un 
étage seulement, et le toit recouvert de tuiles. Devant la 
maison s'élèvent deux arbres rachitiques, qui semblent regarder 
avec chagrin leuis 7 compagnons situés devant la maison du 
ministre Vrbica. Au*» dessus de la porte se trouve un écusson à 
moitié effacé où sur un fond de couleur rousse on lit en lettres 
jaunes, l'inscription suivante: „ Administration princière monténé* 
grine de la poste et du télégraphe.^ Au milieu les armes du 
Monténégro, un aigle à deux têtes (portant sur la poitrine les 
lettres H. L) surmonté d'une couronne impériale ; sous l'aigle est 
un lion marchant. Je ne puis comprendre comment Mr. Basch 
a pu distinguer dans cet écusson les couleurs nationales (rouge 
et blanc), car je ne crois pas qu'il ait sufiS d'un an pour que 
cette enseigne ait pu perdre ainsi ses couleurs primitives. 

Avec de la bonne volonté on pourrait encore trouver les 
couleurs nationales slaves dans la boîte aux lettres qui est placée 
devant la porte. Cette caisse qui porte le nom pompeux de 
„boîte aux lettres '^ est aussi barbouillée, en effet, de couleur 
rouge encadrée de raies bleues et peinte d'une pâte blanche sous 
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laquelle on devrait écrire: „Ce barbouillage-ci doit représenter 
une lettre". Je ne sais à quoi peut servir cette boîte, car tous 
portent leurs lettres au bureau même de la poste^ le bruit étant 
répandu que cette caisse n^est jamais ouverte et quUl serait 
imprudent d'y jeter une lettre. D'autres plus malicieux prétendent 
qu'on ne peut Fouvrir parce qu'on en a perdu la clef. 

Au-dessus de la porte-cochère au premier étage se trouve une 
porte à balcons où la terrasse brille par son absence. 
Comme me dit tristement Mr. Subotié,. on la lui a souvent 
promise depuis longtemps, mais comme celles qui manquent 
aux balcons de l'hôtel qui se trouve de l'autre côté, elle 
ne vient jamais. Subotié soupira profondément en me disant 
qu'il n'osait même ouvrir la porte à balcons de peur de se casser 
la jambe dans un moment de distraction. Lorsqu'un étranger 
venait lui rendre visite et voyant cette porte voulait monter sur 
la terrasse Mr. Subotié devait se lever précipitemment, afin de 
retenir au dernier moment son hôte par les pans de son habit. 
Ce sont là les plaintes du bon Subotié, 

L'édifice lui-même est divisé en deux parties. Celle qui regarde 
l'hôtel contient le bureau du télégraphe et les logements des 
télégraphistes ; l'autre le bureau de la poste et l'habitation de 
Mr. Subotié, composé de deux chambres meublées avec goût. 

Le bon directeur en mit une à ma disposition pour plusieurs 
jours, et c'est une laveur dont je le remercie encore aujourd'hui. 

A gauche de son logement se trouve le bureau de la poste 
qui a un grand guichet dont les vitres contiennent plus de 
papier que de verre et à travers lequel on doit passer la tête 
quand on remet les lettres ou que l'on veut acheter des timbres- 
postes (il y en a de 2, 3, 5, 7, 10, 15 et 25 kreuzer autri- 
chiens). 

C'est comme si l'on plaçait son chef dans le trou de la guillo- 
tine. D'ailleurs il n'y a pas de différence de l'autre côté, et le 
bureau des dépêches fait pour ainsi dire pendant à celui de la 
poste. Afin que les étrangers qui placent leur tête dans ce 
second trou n'aient pas à s'effrayer de ce qu'ils verront, je leur 
dirai tout de suite que les employés sont armés jusqu'aux dents 
ce qui ne les empêche pas d'avoir les intentions les plus paci- 
fiques du monde. 
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Il n'y a communication postale régulière qu'avec Cattaro où 
les lettres vont et d^où elles arrivent quatre fois par semaine. 
Dans les autres endroits les messages ne sont envoyés que par 
voie privée, c'est-à-dire que quand un habitant de Cetinje s'y 
rend ou qu'un habitant de cet endroit vient à Cetinje ; il prend 
alors les lettres avec lui, et les porte aux destinataires. La 
„Deli2anca*)* vient de Cattaro et y retourne une fois par semaine. 
Mon hôte parlait toujours avec grand respect de cette déliîanca 
ce qui fit naître en moi un vif désir de la voir. Le jour où elle 
devait arriver, la guettai et quand de grands cris m'annoncèrent 
son approche je sortis de ma cachette ; que vis-je ? Une mule 
chargée de paquets, conduite par un Monténégrin d'un aspect 
terrifiant, car il était armés jusqu'aux dents ! C'était donc là la 
deliîanca qui (notabene) ne prend que des paquets ne dépas- 
sant pas le poids de 10 livres. Tout ce qui a le malheur de peser 
de plus est confié à la bonne volonté de messagers privés. Par 
bonheur nous avons dans ce cas la vieille Joke qui prend avec 
elle les caisses les plus lourdes. J*en ai parlé dans un chapitre 
précédent. 

Les dépêches pour Danilovgrad, Njegoâ, Rijeka, Virbazar 
et Grahovo, coûtent 30 kreuzer, pour Cattaro 50 kreuzer, et pour 
l'Autriche 1 florin autrichien. Les facteurs de la poste et du 
télégraphe ont la singulière habitude de oourir après le destina- 
taire dans n'importe quel endroit il se trouve. J'ai reçu une fois 
une lettre sur une montagne dont j'avais fait l'ascension et où 
le facteur était venu me chercher, armé, bien entendu jusqu'aux 
dents. Une autre fois je fus si longtemps assiégé dans un 
endroit caché par un porteur de dépêches, que je dus à la fin 
me résoudre à capituler. 



•^) Diligence. 



Chapitre XL 

Cetinje (la ^Capitale''.) 

Etendue et population, — Aii* de résidence. — Description de la vieille 
Cetinje. — Entrée à Cetiiye. — „ Allées" et „ Monuments". — Cimetière. — 
^Viaduc". — Le „boulevard". — Vicko Pasquale et son restaurant. — Sou- 
venirs gastronomiques. — Mets et boissons monténégrins. — Baj-reuth à 
Cetiiye. — La grande place. — Maisons remarquables. — La brasserie. — 
L'hôtel et le nouveau café. — Joueurs de billard monténégrins. — 

Piège à loup. 

J'ai prononcé ici une parole très-hardie! La „ Capitale". 
Beaucoup de méchants envieux disent que ce charmant endroit 
n'est pas même une ville puisqu'elle n'a que 1400 habitants et 
160 maisons. En tout cas, Njegos, qui compte 4000 âmes, et la 
nouvelle ville de Danilovgrad sur la Zêta sont plus peuplées : 
mais Cetinje est la „Eésidence*! On s'en aperçoit bien vite à 
Taspect tout à fait exceptionnel de la ville, qui se manifeste déjà 
par cela seul que tous les personnages distingués, à quelques 
louables exceptions près, possèdent tous les défauts monténégrins 
sans avoir les vertus des ^habitants de province** ce qu'ils savent 
adroitement remplacer par une arrogance démesurée (v. IV. cha- 
pitre). 

Quel grand rôle jouent ici la jalousie et l'envie je l'ai déjà 
raconté. Quand je demandai pour quelle raison on ne donnait pas 
le commandement général des troupes aux deux héros Vukotié 
et Krco Petrovié, on m e répondit : Us sont déjà trop vieux 
(de 45 à 55 ans à peu près !) ; ils ne sont pas pour le conmian- 
dement moderne en temps de guerre et d'ailleurs ils ont déjà 
conquis assez de gloire. Ce dernier motif est évidemment la 
raison principale. 

L'étendue de la ville est très-petite. Mais l'on doit y ajouter 
les édifices isolés, la fabrique de cartouches, l'hôpital et plusieurs 
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maisons de côté d^est de Cetinje, là où commencent les routes qui 
par les montagnes conduisent à Rijeka, Yir et Budua. 

Cetinje est une ville neuve ; jusqu'au règne du prince Danilo I 
elle se composait uniquement du monastère et de quelques 
chaumières. Voici comme Cyprien Sobert décrit la Bésidence 
qu'il visita au commencement de ce siècle sous le Yladika 
Pierre I : 

,La cour a sa résidence dans le nouveau monastère, que le 
Vladika actuel fit construire lui-même ; 30 Perjaniéi, (soldats por- 
tant des panaches), Télite des jeunes gens de la montagne y 
montent la garde. Quatre canons pris sur les Turcs en défendent 
rentrée; le moulin à poudre se trouve près du clocher de 
l'église, et l'imprimerie touche à la salle d'armes. Au-dessus de 
la salle du chapitre (Riznica) qui contient les costumes, le& 
calices et les ornements des prêtres, l'on conserve les trophées 
de guerre; et parmi les choses les plus précieuses on remarque 
la tête embaumée de Kara Mahmud-Pacha. 

A cinquante pas de cette maison il y a un long édifice en 
pierre recouvert d'un toit de paille ; c'est le Soviet (Sénat). Dans 
le hangard qui est à côté sont attachés les ânes et les mulets 
sur lesquels chevauchent les sénateurs. La Chambre, très-vaste 
d'ailleurs, destinée aux réunions du Sénat, n'a d'autres meubles 
qu'un long banc de pierre placé autour d'un foyer qui se trouve 
sur le parquet. C'est ici que les chefs, après avoir pendu leurs 
armes sur la muraille et le tchibouk entre les lèvres, viennent 
prendre place autour de leur archevêque qui comme eux s'assied 
sur le banc de pierre et dont l'unique distinction est un coussin. 
Le résultat des débats est rédigé séance tenante par le secré- 
taire du Sénat, qui à la façon des Turcs, écrit sur ses genoux. 

Le peuple a le droit d'élire lui-même les sénateurs; mais au 
Vladika seulement il appartient de confirmer cette élection. 
Tous les Ukases par lesquels est régie la Crnagora sont faits 
et acceptés par ce Conseil. Le Vladika lui-même les promulgue 
en commençant par cette formule tout à fait de l'ancienne Kome: 
^Au nom du Sénat et du Peuple monténégrin". Généralement 
le Vladika préside en personne la séance du Soviet. Le soir, 
après le repas, les kapetans afin de rendre leurs comptes, les 
vieux Knezes et jusqu'aux poètes aveugles viennent se réunir 
autour de Gospodar (Seigneur) qui s'entretient avec eux, se fait 
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conter des histoires guerrières, donne des récompenses à ceux: 
qui les méritent ou se fait chanter quelques rhapsodies. Les plus 
beaux chants sont de suite enregistrés dans le «Grlica" qui est le 
journal officiel. Voilà les soirées de la Crnagora*. 

Le Vladika Pierre II s'est fait construire, depuis cette époque^ 
un palais, qui porte à présent le nom «de vieux* ou ^Biljar'^ 
(Billard) et sur lequel je m'étendrai dans le chapitre suivant. 
Quand Danilo arriva au pouvoir, son unique désir fut de faire 
de Cetinje sa résidence; c'est pour cela qu'il fit construire le 
nouveau palais où démeure encore aujourd'hui le prince Nicolas^ 
qui l'a fait agrandir de deux ailes. Et bientôt y arrivèrent non- 
seulement les personnes haut placées et les autres employés du 
Gouvernement, mais aussi quelques autres familles ce qui fait 
que Cetinje re fait plus du tout la même impression qu'autrefois. 

Quand on y fait sou entrée en venant de Cattaro, le premier 
qu'on trouve en sortant du village de Bajce, c'est, à droite le 
magasin des poudres qui se trouve placé sur un rocher ce qui 
rehausse encore l'aspect pittoresque de sa construction bizarre. 
Peu après on aperçoit la fabrique déjà citée de cartouches, 
auprès de laquelle se trouve ime maison placée sur un char- 
mant petit rocher. 

Vis-à-vis de cette maison et touchant la route il y en a deux 
autres, dont Tarchitecte ne devrait certainement pas savoir ce 
que veut dire le mot parallèle, car c'est l'angle et non la façade 
qui regarde la rue. Les habitants de la résidence ont la manie 
de copier tout ce que font ceux des grandes villes et 
c'est pour cela qu'ils ont faites une ^allée" plantée de sept 
arbres. Peu après Ton voit un grande édifice dans lequello on 
fabrique des cartouches. Près de celui-ci se trouve une poudrière 
d'une construction très-défectueuse. 

Vers la montagne Orlovkrs (pierre de l'aigle) l'on voit 
encore quatre petites maisons et un peu vers Cetinje la pri- 
son centrale (zatvor). A gauche de Cetinje se trouve tout 
ce que possède la ville en fait de monument, c'est-à-dire la 
tombe commémorative élevée à la mémoire des 14 citoyens 
de Cetinje tombés sur le champ d'honneur dans la guerre 
de 1861 — 1862. Ce monument est construit sur une petite 
colline et ressemble par sa forme à un pain de sucre fait de 
pierre. Il a une hauteur de 2 mètres et demi à peu près. 
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Une croix est placée au sommet de ce mausolée fait de pierres 
unies avec du mortier. Au milieu il y a une niche dans laquelle 
8e trouve une table où sont gravés les noms des héros 
tombés pour la patrie. A quelques pas de distance dans la direc- 
tion nord, se trouve une église près de laquelle ont voit un 
grand mortuaire. Autour de cette église se trouve le cimetière 
qui contient environ 20 tombeaux dont les pierres sépulcrales 
selon Tusage turc sont couchées par terre. Parmi ces pierres 
remplies d'épitaphes, il m'en tomba sous les yeux une qui con- 
tenait le nom d'une dame d'honneur, de la (princesse Darinka. 
Sept petits arbres se trouvent entre les tombeaux dont le nombre 
très-petit dénote largement le bon air du pays, la santé de ses 
habitants et l'absence des médecins. 

De là Ton arrive sur le «viaduc" ! Le docteur Slade, ne trou- 
vant pas en harmonie avec la dignité de la ville que devant ses 
portes (je n'employé ce terme qu'au figure) on marchât dans un 
fossé profonde, fit construire ce viaduc d'où souvent s'exha- 
lent des parfums qui ne sentent pas tout-à-fait la rose; 
car Tobscurité qui règne dans le passage permet aux habitants 
du voisinage de venii* y faire de silencieuses observations sur la 
fragilité des choses humaines. 

Nous voici à présent sur le ^boulevard Kasch*^, nom que les 
mauvaises langues ont donné à la rue principale de Cetinje. 
Cette rue a une largeur de 12 à 18 mètres. A droite y 
aboutissent 4 rues de côté et la grande place, à gauche se 
trouvent quatre rues secondaires. Dans la quatrième rue de côté à 
droite se trouve un puits qui ferme presque tout le passage et qui 
est situé devant une maisonnette composée seulement d'un rez-de- 
ohaussée et dont la bonne cuisine restera toujours gravée dans ma 
mémoire. Elle appartient à un Italien du nom de Vicko (Vincenzio, 
Vincent) Pasquale qui tient un restaurant privé. Je ne puis que 
le commander à ceux qui se reDdent à Cetinje. Mais l'on doit 
faire bien attention, à ce qu'il ue vous trompe pas. Je lui 
payais 3 zwanziger ou 2 francs 50 cent, par jour. Pour cette 
somme je recevais le matin : du café au lait avec du pain blanc, 
à diner: de la soupe ou du risotto, du bœuf avec des pommes 
de terre, du rôti (beefsteak, roastbeef^ côtelettes) du poulet frit 
ou rôti (quelquefois encore une omelette), deux œufs à la coque 
du café noir, du raisin à discrétion, du fromage, une bouteille 
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de vin monténégrin et du pain bis ; à souper : du rôti, du poulet 
deux œufs à la coque, du fromage, du vin, des raisins, du 
café noir et du pain. Je crois que cela s'appelle vivre à bon 
marché. En outre tout y est excellent. Mais comme je l'ai dit 
plus haut il faut traiter auparavant avec Mr. Vicko et ne jamais 
lui donner plus. Des étrangers qui vinrent aussi chez lui en même 
temps que moi payèrent plus cher et reçurent beaucoup moins. 
Pour ce qui concerne les mets, j'ai fait les remarques 
suivantes: le café blanc est mêlé avec du lait de chèvre que 
pour ma part je trouve meilleur que le lait de vache; les viandes 
rôties ne sont pas préparées tout-à-fait comme chez nous, mais 
elles sont néanmoins très-savoureuses. Les poulets, les œufs et 
le café noir sont excellents. Les raisins sont les meilleurs et les 
plus doux que j'ai jamais mangés de ma vie. Au marché on 
les vend 25 cent, par Oka (1 k. 284 gr.). Le fromage est celui 
des chèvres de Njegos ; il ressemble extérieurement au „fro- 
mage de Brie". Il a un goût tout-à-fait particulier, qu'on 
n'aime pas au premier moment, mais auquel on s'habitue 
bientôt; et il finit par devenir le mets favori. Je conseille 
aux voyageurs de ne jamais couper ce fromage quand il est 
vieux, mais de le rompre (car il est très-dur) attendu qu'il 
contient souvent des vers, que Ton n'aperçoit qu'en le rompant. 
Le vin aussi ne nous semble pas bon quand on le boit pour 
la première fois, en raison de son goût acidulé mais l'on s'y 
accoutume bientôt ; car, l'eau du pays étant nuisible à la santé *) 
on est forcé de la mélanger avec du vin pour ne pas éprou- 
ver des suites fâcheuses. 

Après m' être ainsi arrêté par ces souvenirs gastronomiques, 
je m'empresse de revenir à mon sujet. En longeant la rue de 
„Vicko" on tourne à l'angle. (Il n'y a pas à s'y tromper; car 
il suffit pour s'y reconnaître de regarder la petite ruelle qui fait 
face et dans laquelle se trouve, depuis longtemps déjà, un lit qui 
restera là jusqu'à ce qu'il tombe en poussière à moins que dans 
une invasion des Turcs — ce dont Dieu nous garde — un pacha 
quelconque ne s'en empare pour lui donner une place d'honneur 
dans son harem à titre de curiosité). On arrive alors en face 
d'une maison devant laquelle le voyageur effrayé s'arrête surpris 
du bruit infernal qu'on y fait. 

*) C'est de l'eau des citernes, 

Oopèeylc, le Monténégro et les Monténégrins. g 
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L'on est tenté de fuir, lorsque Toreille croit entendre une 
espèce de mélodie et enfin, (quand on l'apprend) on reconnaît 
que c'est un air de ,, K i g o 1 e 1 1 o ", écorché sans pitié des 
musiciens en herbe. 

On s'avance alors avec courage; et, après avoir monté un 
escalier en bois qui semble à chaque instant s'écrouler sous les 
pas, Ton se trouve dans un grenier où tout à Tentour Ton peut 
voir les Monténégrins occupés à battre du tambour, et à jouer de 
la trompette. 

Ils sifflent, chantent et hurlent de toute la force de leurs 
poumons. Au milieu, et devant un pupitre de musique il y 
a une boule — pardon — un petit homme très-rond ; qui par la 
manière enragée dont il bat la mesure semble avoir assisté aui 
concerts dirigés par Mr. Edouard Strauss à Vienne. On demande 
en grâce à Mr. Schulz, le chef de musique, de faire cesser ce 
bruit infernal qui redonnerait Tome aux sourds. — Kichard 
Wagner pourrait y gagner quelque chose, et je suis persuadé 
que s'il va à Cetinje il engagera tout de suite Mr. Schulz avec 
sa troupe. 

Lorsque tout est rentré dans le silence, on peut enfin 
échanger quelques mots avec le „ directeur de la musique de 
Cour et de guerre**. Ton fait semblant d^admirer les progrès faits 
dans ces quelques années par les élèves; mais on pense, à part 
toi, qu'il serait bien plus profitable de ne pas laisser^hurler 
tant des flûtes et des clarinettes. Mais voici qu'à votre grande 
terreur, le chef d'orchestre vous demande la permission de faire 
exécuter un morceau de sa composition „la Marche de 
Naslednik" (successeur au trône) pour lequel le Prince lui 
a fait cadeau d'une montre en or. Naturellement l'on doit être 
assez poli pour faire bonne mine à mauvais jeu et l'on attend 
anxiété le commencement. Schulz bat une mesure tout entière 
d'avance, raison pour laquelle les musiciens enflent déjà les joues 
pour souffler dans leurs instruments, et les tambourins lèvent en 
l'air leurs baguettes. Pendant cette pause mortelle, une anxiété 
terrible s'empare de nous. Heureusement elle ne dure pas long- 
temps. 

Un bruit infernal se déchaîne dans toute sa ftireur. et l'on 
descend les escaliers à quatre pour s'éloigner le plus vite pos- 
sible de ce nouveau BayreutL 
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A quelque distance on s'arrête et Ton aperçoit devant soi un 
grand bâtiment dont les murs d'enceinte, flanqués de tours nous 
font reconnaître la citadelle. Cependant en y regardant de près, 
Tœil tant soit peu expérimenté dans l'art militaire voit bien vite 
que le mur à moitié écroulé et les tours crénelées ne pourraient 
pas même résister pendant une heure à une attaque sérieuse. 
Un seul boulet de canon suffirait pour faire brèche* En tout cas 
ce n'est pas une forteresse, mais simplement le „Biljar", c'est-à- 
dire le vieux palais. De là on tourne à droite en passant devant 
2 écuries et Ton arrive devant le monastère au-dessus duquel 
s'élève sur un rocher la Tabia qui autrefois était ornée des 
têtes des Turcs. L'on se rend ensuite au côté sud du Biljar, et 
après avoir tourné la tour de Danilo, on se trouve devant un 
grand orme, nommé 1'^ arbre du Prince** parceque sous lequel ce 
dernier vient s'asseoir pour rendre la justice. 

Encore quelque pas et nous sommes sur la Grande place. 
A notre droite s'élève le palais de la Résidence devant lequel 
un Perjanik monte la garde. Vis-à-vis se trouve une maisonnette 
avec un balcon, propriété et demeure de président du Sénat, 
Bo^o Petrovié; puis vient la maison du Velikivojvoda Petar 
Vukotic, à laquelle fait suite le vieux café. Ce dernier était un 
local sale et enfumé dans lequel les ministres prenaient place 
à côté du paysan malpropre. A présent il a cessé d'exister ; et 
Ton a ouvert un nouveau café dans l'hôtel même. 

Près de là se trouve l'auberge de Jefto Vuletié, que je ne 
puis recommander à personne, car l'on y mange très-mal, et 
très-cher. La maison du coin à côté est la propriété du ministre 
de la guerre Plamenac. Dans la Grande rue et touchant cette 
dernière (formant l'angle de la „rue de Vicko*) est le demeure du 
Vojvoda, Serdar et ancien chef d'armée Krco Petrovié, oil ce bon 
vieillard, fumant son tchibouque et enveloppé dans une robe de 
chambre à carreaux, regarde par la fenêtre. Au milieu de la 
Grande place se trouve également un puits à côté duquel est 
planté un orme grand et ombrageux. 

J'ai nommé celle rue qui forme la prolongation de la Grande place 
„Novakovié" du nom de l'instituteur chez lequel j'ai aussi dîné quel- 
quefois et où je me suis toujours trouvé très-content. J'allais aussi 
quelque fois chez lui, après mes repas ; car, c' était là le rendez- 
Yous d'une société qui me plaisait beaucoup. 

8* 
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Outre le maître de la maison, j'y rencontrais Tex-ministr» 
serbe Nenadovié, un bon vieux patriote qui cependant affecte le 
pessimisme, mon grand ami Kikerec, Blaîo, Gavro, Slade 
Bogisié, Beara, Pejovié, Ovoîdenovié, et quelquefois aussi Ba- 
donié et Cerovié. 

Â travers cette rue le chemin conduit à rhôpital. De Tautre 
côté de la Grande place, près du palais, est la maison de Stanko 
Badonié, dont je me rappellerai toujours, par Texcellente raison 
que son chien de garde m'a pris pour un espion quand je rele- 
vais le plan de Cetinje et s'est permis une si vigoureuse attaque 
contre mes mollets que j'eus beaucoup de peine à l'éloigner de 
ma personne avec le compas que je tenais à la main. La maison 
à côté est la propriété de son frère Stevo; la suivante appar- 
tient au Vojvoda Georges Matanovié dont le fils est Taide-de- 
camp du Prince, 

La vie doit paraître bien céleste à son voisin le directeur 
des finances Cerovié, car il a^fait peindre sa maison en couleur 
bleue de ciel très-vive. Vis-à-vis se trouve la maison de Vrbica, 
dont la façade n'a que trois fenêtres, par contre son propriétaire 
a la vue sur une demi-allée, car devant son habitation sont 
plantés sept petits arbres. La seconde maison après celle de 
Cerovié, est la , brasserie'*. C'est-à-dire qu'il y a là un Bulgare 
dont la boutique contient tout ce que l'on peut imaginer et qui 
vend, entre autres choses, de la bière de Dreher en bouteilles. 
Pour conserver cette bière toujours fraîche, on la fait descendre 
dans une citerne. Si Ton veut en boire (bien que, malgré tout 
elle soit toujours chaude) l'on prend place à Tunique table qui 
se trouve dans le local, on demande un jeu de cartes et l'on 
fait la partie pour une bouteille de bière avec son compagnon ; 
car généralement la bière est si excellente que Ton ne boit pas 
plus d'une bouteille. Encore, plus d'un consommateur, qui n'a 
jamais été galant ni poli, devient l'amabilité en personne; il 
offre son propre verre à boire à son voisin, et ne respire libre- 
ment que quand la bouteille est arrivée à sa fin. 

En sortant de la ^brasserie" on fait encore quelques pas; et 
après ^voir passé les bureaux de la poste et du télégraphe l'on 
se trouve sur la «place de la poste ^. A gauche est l'institut des 
jeunes filles et droit devant nous un grand et imposant édifice 
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— ^rhôteP. Ce dernier, comme je l'ai déjà fait remarquer, a 
-été bâti par des actionnaires ; il oflfre un logement très-commode 
pour ceux qui n'ont pas de grandes prétentions et auxquels peu 
importe si quelquefois pendant la nuit il pleut sur leur lit. Cela 
arriva à un officier saxon qui appela cette nuit une nuit de 
terreur car la tempête brisa trois carreaux de la fenêtre et les 
morceaux volèrent dans son lit où il n'osait se remuer de peur 
de se tailler tout le corps en pièces. Pour ce motif il se laissa 
mouiller jusqu'aux os, attendu que la pluie n'entrait pas seule- 
ment par la fenêtre, mais descendait aussi du plafond. Quand il 
lui vint l'heureuse idée d'allumer une chandelle, il n'était plus 
temps ; les allumettes imbibées d'eau ne prenaient feu et il fut 
obligé de veiller jusqu'au matin. 

Mais des cas semblables ne sont que des exceptions très-rares 
^t^Pon peut en général être satisfait. Au moins n'ai-je entendu 
de plaintes que sur un seul point: sur les chaises il y a des 
poux. J'ai fait moi-même connaissance avec ces jolies petits in- 
sectes, lorsque, en entrant dans le café-billard placé au rez- 
^e-chaussée de 1'^ hôtel" le hasard me donna pour voisin un 
Monténégrin déguenillé, qui me regardait en riant dans le blanc 
des yeux , et faisait courir l'un après Tautre les poux sur la 
table, où ils prétendirent faire de moi leur nouveau propriétaire. Je 
ne pus les en empêcher qu'en m'éloignant pécipitamment. Mais 
sauf ce détail le local était assez propre et cela faisait un effet 
singulier de voir les Monténégrins armés jusqu'aux dents jouer 
leur partie de billard. Jusqu'à présent ceux qui ont pris l'hôtel 
i bail n'ont pas eu de bonheur, bien qu'ils ne fussent pas obli- 
gés de payer de loyer et qu'ils obtinssent en outre une sub- 
vention annuelle de 200 thalers du gouvernement. C'est seule- 
ment depuis le commencement de l'insurrection quand il y eut 
grande affluence d'étrangers à Cetinje, qu'on a rouvert l'hôtel; 
^t depuis lors il est toujours rempli de voyageurs. Après l'hôtel 
fl n'y a plus que quelques maisons isolées , et au bout de la 
plaine se trouve un piège à loups. Je ne puis dire avec certi- 
tude si l'on y a déjà pris de ces animaux; le jeune Vrbica 
lue l'affirme. Il me racconta aussi que son père a été surpris 
par un ours dans les environs de Cetinje. Cela ne me paraît 
pas impossible, car il y en a beaucoup dans laBrda. 



Chapitre XII. 

Palais, Biljar et Monastère. 

Le nouveau palais de la Résidence. Cheminées, construction des maisons,, 
disposition intérieure du palais, «Jardin et parc''. — Le Bi^ar ou vieux 
palais. — Effet extérieur et arrangement intérieure. — Scorpions et 
rats, mouches et insectes. — Salle des trophées, salle du billard, imprimerie» 
— Le poète Nenadovic. — Le „Manastir* ou couvent — Histoire du 
manastir. La Tabia et la Kola. — L'église. — Tombes des héros. — 
Académie des instituteurs. — Demeure du Yladika. 

J^ai déjà dit, dans le chapitre précédent, que le palais de la 
Bésidence avait été commencé par le prince Danilo et tenniné 
par le prince Nicolas. Sa façade s^avance vers la place principale 
(Grande-place). L^extérieur de Tédifice est remarquable par sott 
exécution parfaite et sa grandeur. Ils se compose d'un rez-de- 
chaussée et d^un premier étage, comme toutes les maisons de^ 
Cetinje; et comme elles, il est recouvert en tuiles (une dou- 
zaine de maisons seulement n'ont que le rez-de-chaussée et 1^ 
toit recouvert en bois). Le nouveau palais se fait en outre 
remarquer par ses cheminées, — luxe, qu'en dehors de lui ne 
possèdent que deux ou trois maisons; car, généralement la 
famée s^en va par les portes ou les fenêtres, en un mot où elle 
trouve une sortie. C'est là précisément une des plus grandea 
incommodités des maisons monténégrins. 

Une belle terrasse sur laquelle se trouvent Tétendard et le» 
armes du Prince, ajoute encore à la beauté de Tédifice. Le palaia 
est entouré d'une haute muraille, dans laquelle est pratiquée 
une porte conduisant à un escalier qui nous mène au rez-de-^ 
chaussée. Ce dernier contient les appartements, et les salles 
dans lesquelles le Sénat tient ses délibérations et administre les 
intérêts du pays. 

La salle des séances du Sénat est grande, meublée avec tout 
le goût et le comfort désirables; elle contient une grande 
cheminée, dans laquelle pendant Thiver on allume un grand feu. 
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En tout cas, il y a une grande différence entre cette salle et 
celle dont parle Cyprien Bobert. 

Un vaste escalier à deux ailes nous conduit au premier étage 
où se trouve l'appartement particulier du Prince. 

Là sont de magnifiques salles d^audience et salles à manger^ 
les chambres à coucher, et le cabinet de travail, tout orné de 
tapisseries des gobellins, de glaces immenses, de tableaux, de 
tapis turcs et de meubles très-riche, dont l'exécution est 
d'une finesse remarquable. Le parquet est luisant et bien poli. 
Parmi les pièces les plus riches nous remarquons les salles 
d'audience et la grande salle de bal, les plus simples sont les 
chambres à coucher et le cabinet de travail. Quand on monte 
l'escaUer l'on se trouve en face une glace d'énormes dimensions 
devant laquelle on peut mettre de l'ordre à sa toilette. Après 
cela l'on se retourne et l'on voit une longue galerie sur laquelle 
s'ouvrent les portes à deux battants des divers appartements, et 
qui nous mène aux deux ailes du palais. La grande salle 
d'audience en occupe le milieu et sert aussi, vu ses grandes 
dimensions, à des festivités et à des bals. De vastes miroirs 
remplissent les espaces laissés entre les fenêtres* De magnifiques 
tableaux à l'huile pendent aux parois richement tapissés ; et dans 
l'hiver le parquet est recouvert d'un très-beau tapis. Les meubles 
travaillés avec goût sont en damas bleu. Non moins splendide 
est la petite saUe d'audience où l'on remarque surtout les por- 
traits du prince Danilo, de la princesse Darinka, sa femme, et 
de l'empereur Napoléon III. La grande salle à manger se trouve 
dans l'aile droite du palais ; les fenêtres regardent vers les mon- 
tagnes du nord-est. Les Perjanikes qui montent la garde dans 
les appartements ont aussi leur habitation au rez-de-chaussée. 

L'on ne croirait vraiment pas se trouver au Monténégro en 
voyant toute cette magnificence, tout ce luxe ; et je ne puis 
comprendre comment toutes ces choses ont pu être transportées 
à Cetinje sans se briser sur les routes abominables du pay?. 
Combien aussi aura coûté le transport de Vienne, Paris et 
St. Pétersbourg, lorsque seulement pour faire venir une cloche 
de Cattaro à Cetinje on a dû payer la jolie somme de 125 napo- 
léons d'or! 

Le palais est entouré d'un Jardin** qui laisse encore beau- 
coup à désirer attendu qu'il date de quelques années seulement. 
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De l'autre côté du mur on a construit des hangars qui sont 
loin de faire un bel effet. Derrière le jardin s'étend une vaste 
prairie, qui avec le temps sera transformée en «parc*'. 

J'ai déjà fait mention du «Biljar^ ou vieux palais. Son nom 
provient de la salle de billard qui s'y trouve, et qui sons 
Pierre II a tant fait parler d'elle, mais dont aujourd'hui on a 
fait plusieurs petits appartements. Extérieur cet édifice ressemble 
à une forteresse. Dans le mur d'enceinte sont pratiquées quatre 
portes, conduisant dans deux cours, dont l'une est située au 
sud et Tautre au nord. La façade du palais n'a qu'un seul étage 
et regarde du côté de la montagne de OrlovkrS, c'est-à-dire sur la 
cour du sud. Tout l'édifice est peint en rouge, et dans une aile de 
côté se trouve l'imprimerie. Dans la cour où Therbe croit en liberté, 
l'on voit une citerne et trois arbres. Près de la porte est placé 
un banc de pierre sur lequel on s'appuie montant à cheval. Dans 
la cour du nord sont plantés douze arbres, et à notre grand 
regret nous y voyons aussi deux hangars construits à côté de mur. 
Tant au rez-de-chausée qu'au premier étage règne un corridor 
interminable dont les fenêtres sont tournées vers la cour au 
nord. Sur ce corridor ouvrent les portes qui conduisent dans les 
divers appartements. Au rez-de-chaussée sont les salles d'instruc- 
tion pour les élèves de l'école normale et de l'académie des 
instituteurs. Au premier étage sont les chancelleries des divers 
ministères, l'habitation du secrétaire français et les chambres 
pour les invités du Prince. Ces dernières sont disposées avec 
tout le comfort possible et portent encore le cachet d'une an- 
cienne splendeur. J'ai moi-même demeuré dans la chambre où 
mourut le Vladika Pierre IL Le plafond était recouvert de bor- 
dures d'or et de tapisseries à moitié déchirées ; les parois étaient 
rapiécées avec des ornements de trois espèces différentes et les 
meubles recouverts de velours vert tout fané. Les fenêtres sont 
fermées au moyen de volets peints en vert, et j'étais très-con- 
tent de me trouver dans cet appartement d'autant plus qu'il 
possédait deux qualités très-rares. 

D'abord il ne contenait pas de vermine ; puis il possédait un 
de ces cabinets, où les puissants de la terre eux-mêmes sont 
obligés d'aller à pied, et ce cabinet était très-joli et très-propre. 
C'est là une chose très-rare dans le Monténégro; je crois que 
dans tout le pays on ne trouverait pas six de ces établissements 
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si importants. Et quand on est enfin pai'venu à les trouver, dans 
quel état sont-ils? Ceux qui ont vu, par exemple, un de ces 
,horrends indispensables^ dans Tédifice de la poste, ne 
demandent jamais plus à y retourner. Les paroles font défaut pour 
de plus loDgs détails. 

Pendant mon séjour dans la chambre de Pierre II je tuai un 
scorpion ; et une nuit je parvins à attraper un rat qui avait fait 
son souper avec une de mes bougies stéariques, sans se gêner 
le moiDs du monde. Quant aux punaises et aux puces (insectes, 
soit dit entre nous, qui régnent en maîtres dans toutes les 
maisons de Oetinje) je n^en ai pas remarqué. Même les mouches 
n'étaient pas si gênantes qu^à l'office de la poste où elles fai- 
■ saient le désespoir du. bon Subotic, qu'elles empêchaient de 
faire tranquillement sa sieste. 

La salle la plus intéressante est celle des trophées ; dans cette 
salle se trouvent des drapeaux et des armes de toute espèce, 
pris sur les Turcs. Parmi les objets les plus intéressants je cite- 
rai l'Alajbarjak, (le grand drapeau rouge qui a été pris en 
1858 sur les Turcs à la bataille de Grahovac,) les sabres de 
Mahmoud-Pacha et du Seraskier qui en 1712 fut battu près de 
Podgorica, puis la tête embaumée de Kara Mahmoud fait 
prisonnier à Kruse et décapité à Cetinje et les décorations de 
Khalil-Pacha et Hussein-Pacha tombés à la bataille de Grahovac, 
ainsi que son patent trouvé sur lui. En dehors, des sabres, 
fusils, piques , yatagans, poignards et pistolets de toute sorte 
qui se trouvent dans ce musée, l'on voit aussi les ordres et les 
décorations prises dans les combats de Grahovac (1858), et de 
Zagaraé (1862). Malheureu>5emont la plupart des trophées se 
trouvent dans les familles de ceux qui les ont pris sur l'ennemi, 
et ce serait une collection bien remarquable si tous consentaient 
à donner leur trophées dans un grand musée. 

Parmi ces appartements historiques, la salle de billard et des 
audiences ont été divisées en plusieurs chambres, plus petites. 

Wilkinson écrivait en 1840 à ce sujet: „Tous les appartements 
se trouvent sur un long corridor, au bout duquel sont les cham- 
bres du Vladika. Ce qu'il y a de remarquable, c'est la salle du 
billard, qui sert en même temps de salle d'audience, de salle à 
manger et de chambre de réception. A côté se trouve un petit 
appartement appelé bibliothèque, qui contient quelques 
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litres et beaucoup de pipes et sert beaucoup plus Tété que 
rhiyer. Les parois de la salle de billard sont tapissées de 
carabines et d'autres armes. Le Vladika aime le billard^ et se 
plaît beaucoup à y yoir jouer. 

Dans rimprimerie, on imprime le journal ;,Glas Crnagorca* 
et aussi des livres d'école et d*église, des mandements, des 
chants populaires, des poésies, etc. Moi-même je possède le 
poème qui y a été imprimé sous le titre: ,Nobu Yckok" 
(Novi Uskok, c'est-à-dire le nouvel Ouscoque) et qui fut écrit 
Tannée dernière par le grand poète serbe Nenadovié. 

J^en ai fait une traduction approximative en allemand. Au bas 
du frontispice est indiqué le lieu où elle fut imprimée : Ha B^erHiby 
y AP^aBHOj mraMnapHJH 1875. {k Getinje dans Timprimerie de 
l'Etat 1875.) Tout ce qui sort de cette imprimerie est fait avec 
goût et très-correctement. 

Les chambres ont vue sur une petite forêt à laquelle l'Or- 
lovkr§ montre ses roches dentelées. A droite Ton voit le monas- 
tère (manastir) construit à côté du rocher. 

Ce monastère, ancienne résidence des Vladika jusqu'à Pierre II, 
fut construit en 1484-1485 par Ivan Cmojevié, sur le modèle 
de celui de Maria Dolorosa à Ancône, et le 4 Janvier 1485 
il reçut en don beaucoup de terres sur le Lovcen. C'est un 
sanctuaire consacré à la Sainte- Vierge ; dans les années 
1690 et 1714 il fut détruit par les Turcs. (Ce sont les deux 
seules fois que ces derniers entrèrent dans Cetinje). Au com- 
mencement il se trouvait dans la plaine, à peu de distance de 
«Biljar* ; plus tard il fut reconstruit, le dos appuyé contre le 
mont Orlovkrô. C'est là qu'il se trouve encore aujourd'hui. 
A droite est l'église du couvent; et au milieu le couvent pro- 
prement dit; à gauche est l'ex-résidence des Vladika, actuelle- 
ment résidence du métropolite — archevêque Ilarion — dont 
j'ai parlé dans le quatrième chapitre. 

Derrière l'église s'élève la Kula, tour carrée d'une grande éléva- 
tion, tandis que la Tabia (que Basch et d'autres encore appellent 
à tort la Kula) est une tour très-basse bâtie sur un rocher. 
Cette Tabia est célèbre par la raison qu'autrefois l'on y plantait 
les têtes des Turcs, que Wilkinson et Stieglitz ont pu y voir 
Ce dernier décrit ainsi sa première impression ; ,,0ù sommes 
nous, demandai-je à mon guide, lorsque celui-ci tournant vive- 
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ment la tête de mon côté, m'indiqua une tour^ qui s'élevait sur 
le haut d'un rocher. 

^Devant Cetinje/ 

,Et quelle est la tour située sur ce rocher?'' 

, C'est la tour des signaux du yieux monastère". 

,Et quel fut l'artiste qui a fait cette couronne travaillée à 
jour qui se trouve à son sommet et formée de petits colonnes 
très-minces surmontées de boule s. ** 

«Nous tous qui avons pris part au dernier combat. Il est 
formé de tant de têtes turques plantées sur des poteaux, réunis 
en cercle. Beaucoup ont été emportées par les vents ou par les 
chiens. Mais il devrait venir encore 50 Turcs, si chacun voulait 
emporter sa tête à la maison." 

„Je descendis de mon mulet et marchai vers la colline dé- 
corée de cette singulière façon. De temps en temps je buttais 
contre une pierre, contre les racines d'un arbrisseau ou la tête 
de quelque Turc dont les chiens avaient rongé la chair, et que 
la pluie et le soleil avaient fini par nettoyer. Un frisson me 
passait par les os quand je regardais les têtes empalées placées 
sur le haut du rocher, et qui se détachaient d'une manière 
lugubre sur le fonds bleu du firmament éclairé par la lune''. 

Wilkinson de son côté, s'exprime comme suit : 

„ Sur un rocher, immédiatement derrière le monastère, s'élève une 
tour garnie d'embrasures, mais sans caDons,sur laquelle je comp- 
tai 20 têtes turques placées sur des poteaux autour du rempart 
à gauche. Au-dessous Ton voyait des crânes que le temps avait 
fait tomber en morceaux. Il va sans dire qu'il est impossible de 
reconnaître dans ces cr&nes la physionomie d'un Turc ; car, elles 
sont dans cette position depuis bien des années; mais c'est le 
visage d'un jeune homme qui avait surtout pour moi quelque 
chose de singulier. La lèvre supérieure retirée sous laquelle se 
détachait une rangée de dents blanches, montrait l'expression 
d'une frayeur, qui dénotait clairement la peur ou tout au moins 
les tourments qu'il avait dû éprouver au moment de son 
trépas*. 

Actuellement on ne voit plus dans cet endroit ni têtes ni 
poteaux; au lieu de cela, dans le milieu de cette Tabia qui a 
un diamètre de 12 pieds au plus, se trouve une petite construc- 
tion en bois renfermant une cloche (cadeau d'un Monténégrin 
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demeurant à Zemlin); elle annonce l'heure à midi. Sur le pavé de la 
Tabia, qui est formé de terre séchée se trouve un mag- 
nifique canon pris sur les Turcs, mais qui, comme les quatre 
canons placés dans la cour du Sud et à rentrée de la tour, est 
sans affût. Je n'ai pas remarqué d'embrasures dans cette tour 
et les voyageurs qui en ont parlé auront pris pour ces dernières 
les trous par lesquels s'écoulent les eaux. D'ailleurs, malgré 
son nom militaire (Tabia est une expression turque signifiant 
batterie, et Eula veut dire tour) la Tabia n'a pas la moindre 
apparence belliqueuse, d'autant plus que ses remparts ont tout 
au plus un demi meter d'épaisseur sur un meter de hauteur. 
Une échelle d'une hauteur de 10 pieds à peu près conduit à la 
tour. 

Après avoir décrit la Tabia rendons-nous au monastèro. 
Quand on a monté les degrés de pierre et que l'on est entré 
par la grande porte, l'on se trouve dans une très-petite cour 
à droite, un escalier nous conduit dans le monastère et dans 
le cbœur de l'église. C'est dans ce chœur que sont placés les 
chantres le visage tourné vers l'autel, qui est séparé du reste 
de réglise par l'Ikonostos (paravent doré, orné de 14 images 
de saints dans le genre grec). Dans le sanctuaire sont con- 
servés aussi les ornements ecclésiastiques, les encensoires , le 
pastoral, les calices, etc. Pendant l'office divin le métropolite est 
placé à gauche , le Prince à droite , la Princesse et la mère 
du Prince au milieu. Les sénateurs sont aussi placés à gauche. 
Sur le devant de Téglise se trouvent deux sarcophages recou- 
verts chacun d'un grand drap noir avec une croix blanche. Sur 
le cercueil à gauche, dans lequel repose le Yelikivojvoda Mirko 
Petrovié se trouve un superbe sabre qui le héros portait durant 
sa vie. A droite est son frère, le prince Danilo, à qui la main 
d'un assasin fit malheureusement quitter trop tôt cette vioi 
Devant l'Ikonostos, à droite et précisément où le Prince a son 
prie-dieu se trouve aussi un cercueil recouvert de velours rouge; 
après l'office divin, le Prince, sa famille et tous ceux qui se 
trouvent dans l'église vont y déposer un baiser, car c^est là, 
que repose le „ grand saint* Vladika Pierre L Bien no m'a 
plus frappé que la vue de ces trois cercueils, dans lesquels 
sont renfermés les plus grands hommes du Monténégro moderne. 
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En sortant du chœur de l'église qui est très-petite l'on se 
trouve dans deux corridors, sur lesquels s'ouvrent les localités 
du monastère. On trouve parmi elles plusieurs grandes salles et 
des chambres açsez spacieuses, occupées par les élèves de TEcole 
normale pour les maîtres d'écoles. Voici la description de cet 
institut, faite par Mr. Easch: „ Trois grandes salles servent au- 
jourd'hui de salle à manger et de dortoirs aux 38 élèves (fes 
salles d'instruction se trouvent dans le Biljar). Les repas ont 
lieu trois fois par jour sur de longues tables recouvertes d'une 
nappe blanche. Près de chaque lit se trouve un bahut à l'usage 
de l'élève qui y dort. Au-dessus du lit sont pendues ses armes : 
un fusil, un hand^ar et une paire de pistolets ou revolvers. L'in- 
struction des élèves qui sortent de là instituteurs ou prêtres n'est 
pas seulement scientifique, mais aussi militaire. Les matinées 
sont employées à l'enseignement qui comprend la logique, l'his- 
toire, la religion, l'histoire naturelle, les mathématiques, les 
langues, la pédagogie, géographie, etc. Les après-midi sont 
employées aux études, à l'écriture, à la gymnastique et au repos. 
Le Dimanche est destiné aux exercices militaires. Les dépenses 
de l'institut, le vêtement et l'entretien des élèves sont à la 
charge de l'Etat. Du jour de leur entrée les élèves sont pen- 
sionnaires du Gouvernement, qui pourvoit à leurs moyens d'exis- 
tence comme aussi à tout le matériel d'étude de la manière la 
plus généreuse, jusqu'au moment où, instituteurs du peuple^ ils 
se gagneront eux-mêmes leur vie*. 

A gauche sont les appartements du métropolite composés de 
6 chambres, dans lesquelles, comme l'archimandrite qui demeure 
avec lui, il doit beaucoup s'ennuyer. 

La chambre mortuaire du grand saint Yladika Pierre L se 
trouve au milieu du couvent. C'est une petite chambre sans 
cheminée (comme dans la plupart des maisons monténégrins où 
le poêle est considéré comme un luxe)» Dans l'appartement, 
peint en jaune il n'y a qu'un lit occupé par le seul moine qui 
soit dans le monastère, une table ronde et quelques chaises. 



Chapitre XIU. 

Géographie et Statistique du Monténégro. 

Position. — Limites, territoire, étendue et population. — Le nom du pays. 

— Le terrain, les plaines, montagnes, fleuves, lacs, îles, puits. — Climat. 

— Obervations sur la température. — Flore. — Articles d'exportation. 

— Entretien du bétail et pêche. — Chasse. — Ruines. — Construction 
et arrangement intérieur des maisons, portes. — Entretien des rues, con- 
struction des routes. — Nationalité, langage et religion du peuple. — Les 
Nahije et leurs Plemena. — Leemonastères. — Le clergé. — Finances.— 

Ecoles. — Exportation, Argent. 

Le Monténégro est situé entre le 42^ 10' et le 43® 5' de 
latitude nord, le 16» 10' et le 17» 35' de longitude est du méri- 
dien de Paris. Nous parlons ici, bien entendu, de son étendue 
politique, car dans son étendue géographique réelle, il va du 
420 au 430 10' de latitude et du 16» 3' jusqu'au 17° 50' de 
longitude. 

En dehors des limites fixées par la commission en 1862, il y 
a, en effet, beaucoup de peuples, qui, géographiquement et 
ethniquement parlant appartiennent au Monténégro comme, par 
exemple, les Zubci, Banjani, Piva, Drobujakski, âaranci, Vaso- 
jeviéi, Kuci Drekaloviéi et les habitants de la Moraca et du 
Primorje jusqu'à la Bojana. 

Malgré les bornes posées ces peuples appartiennent de fait au 
gouvernement du Prince de Monténégro, puisqu'ils le reconnais- 
sent comme leur souverain et se font donner de lui les Kapetans 
et les juges. En cas de guerre ils lui prêtent leur assistance 
comme nous avons eu occasion de le voir dans ces derniers 
temps. 

La Turquie a seulement le droit de payer les autorités placées 
par le Monténégio, ce qu'elle fait pour conserver au moins une 
apparence de commandement et de suzeraineté» 

Mais elle n^a pas le droit de prélever dHmpdts et encore moins 
celui d^enrôler ces peuples dans son armée. A rintérieur des 




127 

frontières, le pays a, d'après la mesure planimétrique que j'en 
ai faite, une étendue de 4600 kilomètres carrés, auxquels on doit 
ajouter 3400 kilomètres carrés pour le terrain qu'occupent les 
peuples dont il a été fait mention tout à l'heure. Le nombre 
des habitants, m'a-t-on dit, est de 196,238 âmes. Mais ce 
nombre me paraît exagéré; car, cela ferait 2300 habitants par 
mille carrée, pendant que les Bocche di Cattaro bien plus peu- 
plées, ne comptent que 3200 âmes par mille carrée. En tout 
cas, il devrait y avoir au moins 170,000 habitants. Sur la 
grande carte d'état-major exécutée par l'institut impérial et royal 
de géographie militaire à Vienne, je trouve les données suivantes : 

Nahija Katunska IS.748 milles autrich., 63,828 habitants. 

„ Crmnicka 8.227 n n 28,269 „ 

„ Kijecka 4*009 tj « 26,097 „ 

„ Ljesanska 2.330 ;, „ 15,368 „ 

„ Bjelopavlicka 13.iii „ „ 33,228 „ 

„ Moracka I6.459 „ „ 17,818 „ 

„ Vasojevicka I4.732 „ „ 11,721 „ 



Ensemble 72'646 m. carr. autr. 196,329 habitants. 

De cette façon le chiffre des habitants s'accorde parfaitement 
avec celui que j'ai donné moi-même (196,238). Mais l'étendue 
du pays serait alors de 78 milles géographiques, ce qui me 
paraît bien peu. Si l'on ajoute encore à ce chiffre celui des 
autres populations, 70 à 80,000 individus, on arrive à un total 
de 240 à 270,000 âmes qui se trouvent sous la domination du 
prince de Monténégro. 

D'après les règlements militaires du pays, ces populations 
donneraient un contingent de 40 à 45,000 combattants. 

En réalité Tarmée monténégrine comprend 35,000 individus 
considérés comme capables de porter les armes, (à commencer 
dès rage de 10 ans) sur ces 35,000, il y a 16,700 hommes 
seulement qui sont employés pour l'offensive, savoir ceux de 
17 à 50 ans; 8000 servent à la défense du pays (de 14 à 17 
et de 50 à 60 ans). Le reste (10,000 hommes à peu près) ne 
sert que dans l'extrême nécessité et alors que les femmes elles- 
mêmes prennent les armes, car les Monténégrins aiment mieux 
périr jusqu'au dernier que de tomber sous le joug de l'étranger* 



128 

Protégé par la position du pays et par le courage et l'hé- 
roïsme de ses habitants le Monténégro est imprenable. L^his- 
toire est là pour le prouver. S'il nVn était pas ainsi, comment 
8000 hommes auraient-ils pu faire front à 120,000 soldats ? 
Car comme le dit Mariano Bolizza qui a exploré le Monténégro 
en 1612, celui-ci n'avait en ce temps-là que 5 Nahijes, 90 villages, 
comptant ensemble 3524 chaumières, contenant 8027 combattants 
dont 800 ou 1000 à peine étaient pourvus de fusils pendant que les 
autres n'étaient armés que de sabres, de boucliers ou de piques. 
Malgré cela à cette même époque (1613) ce peuple de héros 
mit en fuite 60,000 Turcs tous armés de fusils. 

Les frontières ont une longueur de 53 milles géographiques. 

Pour ce qui regarde le nom du pays, il signifie dans toutes 
les langues „ Montagne Noire" à savoir Monténégro ou Monte- 
nero en espagnol et italien, Crnagora en serbe, Kara Dagh (ou mieux 
Kaur Kara Dagh, c'est-à-dire ,1a méchante montagne noire") en turc 
et Mal zéze ou Mal esija en albanais. D'où vient cette expres- 
sion, d'où elle tire son origine on ne peut pas le dire; car la 
montagne n'est pas noire mais grise. Quelques-uns croient que 
le nom Crnagora vient delvo Strasimir Crni (le ^noir" [nom qui 
lui fut donné à cause de la couleur de sa peau]) comme on a 
aussi donné le nom de Crnojevié à tous ceux de sa famille. 
Bolizza prétend au contraire que les Turcs ont donné ce nom 
au pays parcequ'ils détestaient et craignaient ses habitants, 
comme il n'appelaient aussi le Vladika que le ,mone noir.** 
Je tiens cependant pour plus probable que le nom du Monté- 
négro dérive de Ivo Crni puisque ce dernier en a été le véri- 
table fondateur. Et le nom de Obod Eijeka ne fut évidemment 
changé en celui de Crnojevicka Eijeka qu'à cause de lui. 

Le terrain du Monténégro ne peut être mieux caractérisé 
qu'en citant la légende populaire qu'on racconte à ce sujet. „ Quand 
Dieu, dit-on, s'en alla pour jeter les pierres sur toute la terre, 
son sac se déchira et tout ce qui y restait tomba sur le Monté- 
négro." A vrai dire il n'existe dans ce pays que très-peu de 
plaines que les habitants appellent champs*). La plus grande 
est celle de Zêta qui occupe le milieu du Monténégro et en 
est la partie la plus magnifique. Elle a une grandeur de 



*)Polje; plaine s'appelle r|avno. 
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5ô tdlomètres carrés. La plaine de C r m n i c a n'a que 30 kilomètres 
carrés, celle de Grahovio 14 kilomètres, de Cetinje et de 
Sj eka 5 à 6 kilomètres carrés. Les autres petits plaines ne méri- 
tent pas d'être mentionnées. Quant aux montagnes, la plus 
haute est celle du Kom (7500 pieds) qui se trouve dans la 
Brda. Dans la Crnagora ilya leLovcen d'une hauteur 
de 3220 pieds. Géographiquement parlant on peut aussi citer 
comme appartenant au Monténégro, le Dormitor avec 7600 
pieds de haut. 

Quant aux fleuves il y a la Moraca qui a un cours très- 
rapide et très-impétueux, et qui baigne territoire turc. Mais le 
vrai fleuvo principal du Monténégro est la Zêta, un ajBiuènt 
de la Moraca. 

La rivière de Crnojevicka Ejekaa beaucoup d*eau, de 
manière qu'elle est navigable presque dès sa source. C'est par 
cette raison que l'on voit dans le village de Bjeka le bassin pour 
les deux bateaux à vapeur qui parcourent le lac de Scutari. 
La Crmnica est navigable jusqu'au pont de Virbazar. A travers 
la Brda coule aussi la Tara; le Lim forme les frontières, et la 
Tus in a se jette dans la Drina. 

Pour ce qui concerne les lacs, le Monténégro et baigné 
en paitie par celles de Scutari, du Gornje Blato et du 
Slanojezero. La plaine de Cetinje, à en juger par son terrain 
a du être aussi un lac. 

Les îles du Monténégro sont les C a k o v i 1 a formées par 
Tîle de Cakovice velja,Cakovice malja,Kamenik et 
Lipoljak. Les îles de Vranjina, Lesendrija et Grmo- 
2ur, furent prises en temps de paix aux Monténégrins par les 
Turcs en 1843. Toutes ces îles se trouvent dans le lac de Scutari. 

Le manque d'eau courante se fait beaucoup ressentir. L'eau 
des citernes comme on en voit à Cetinje et de Njego§ vient 
quelquefois à manquer complètement, et l'on est obligé de mener 
le bétail sur les plus hautes montagnes pour Tabreuver à l'aide 
de la neige ramassée dans les profondeurs et qu'on fait fondre 
au feu. 

Le clim at, à l'exception de celui de Nahija Crmnica et de la 
plaine de Zêta, est très-dur ; et dans quelques endroits, la neige 
ne fond pas de toute l'année, ce qui fait que la vie doit y être 
extrêmement triste pendant l'hiver. Souvent les maisons sont 

Gopcevic. Le Monténégro et les Monténégrins. Q 
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enfoncées sous la neige et Ton doit en sortir par les fenêtres et 
quelquefois même par le toit« Pendant Tété au contraire il y 
fait une chaleur insupportable. Yoici les observations que j'ai 
faites à Cetiuje Tannée dernière. Le 21 Août à 9 heures du 
matin 20» R. à 2 heures de l'après-midi 24<> 5' R. (au soleil 40» î!) 
à 7 heures du soir 22^ 5' R. Dix jours plus tard au 1er Septembre 
je notais à 9 heures du matin 18^ à 2 heures après-midi 19<^ 2' 
et à 7 heures du soir 16^. Le 10 Septembre à 5 heures du matin 
le thermomètre indiquait 5<>, (!) à 6 heures 6^ à 7 heures 10^ à 
8 heures 12» 7', à 9 heures W 4\ à 10 heures 16^ à 
11 heures 19», à 12 heures 19», à 2 heures après-midi 20» 2', 
à 3 heures 21», à 4 heures 20» 3' à 5 heures 17» 3' à 6 heures 
• du soir 14® 2' à 7 heures 12» 3' à 8 heures 10^ 4' à 9 heures 
10», à 10 heures 9^ V à 11 heures 8» 9' et à minuit 8». 
Voilà un changement de température énorme, puisque dans 
l'espace de 19 heures le thermomètre s'éleva de 5 à 21^ et 
s'abaissa jusqu'à 8^!. Le 26 Septembre, il n'y avait plus, à 
8 heures que 4^ 9' R. ! ! ! jusqu'à 2 heures la chaleur s'éleva 
jusqu'à 15^ 8S et à 9 heures du soir le thermomètre n'en indi- 
quait plus de 5^ 2M ! 1 Les choses sont tout-à-fait différentes dans 
la Nahia Crmnica et sur les bords du lac de Scutari. 

Le climat y est pareil à celui de Naples; et les oranges, les 
citrons, les pêches^ les amandes, les grenades, les figues, les 
olives, les dattes, les noix et les raisins y sont délicieux comme 
nulle part ailleurs. 

Quant aux fleurs, elles brillent par leur absence. Je n'ai 
trouvé que quelques œillets. La sauge croit entre les pierres, et 
est employée par les Monténégrins qui s'en frottent; avant 
d'aller au lit, comme moyen préservatif contre les punaises. 

Les pins y sont aussi très-rares. Des ormes, des aunes, des hêtres, 
des frênes, des noyers, des pins sauvages et des saules, voilà les 
seuls arbres qu'on y rencontre. Dans le Crmnica cependant on 
- trouve aussi en dehors des arbres ci-dessus des mûriers et des 
palmiers. Il y pousse aussi du tabac, des coings, des légumes, 
des oignons et des patates. Celles-ci ne sont connues des Mon- 
ténégrins que depuis 90 ans; mais on en trouve encore dans 
d'autres endroits, et à Cetinje dans la plaine où ne croissent, 
en dehors même de cela, que le maïs et le choux^ mais où elles 
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sont cultivées avec succès. On exporte même de ce pavs des 
pet^s po:ds, des haricots, des raisins et du sumac. Ce7e nitr 
appela rujevina ou en italien scotano est un bois de Z 
toe jaune qui croit à Cevo. Comme articles d'exportation" 
j citerai aussz les poissons dont abonde la Moraca. cCt aÏ 
que le Pnnce a reçu en présent des truites mesurant 3 pieds de 
ong. Ea dehors de ces truites, on y trouve des saumons dt 
anguiUes, des perches et surtout des .scoranze «, en «erb 
ukljeva, des poissons ayant beaucoup de ressemblan e avec le 
sardmes que on pêche dans le lac de Scutari et que l'on 
exporte par milhers. Ces poissons donnent annuellement m 
revenu de 100,000 francs. La pêche des scoranze q^ dl Te 
2 a 3 semâmes, se fait devant le commencement de Tmer 
époque où ils viennent en grande masse dans le lac de Scutl^.' 

Avant de commencer la pêche on fait une cérémonie pendant 
Sn' ^'^'' '"* "^^ ^" "''^' '* ^"""^"* ^^ ^'^^î 

L'occupation principale des paysans monténégrins est l'élevage 
du bétail. La viande de mouton et de chèvre fcastradinr S 
bravetina) n'y fait pas défaut puisqu'à Catt^ seuW on 
amène 160 000 moutons et de 30 à 40.000 chè" s7a an 
Quant aux fromages, particulièrement ceux de chèvre de kJ^Î 
on en exporte annueUement 8000 quintaux. Comme animfux 
domestiques on peut citer encore les mulets ef les cheval «^ 
sont employés pour voyager ou pour porter des fardeaux. Quant 
au gibier et aux bêtes féroces nous trouvons des ours, des liS 
des perdnx gnses et des perdrix rouges. 

En fait de r u i n e s le Monténégro possède ceUe de D i o k 1 e un 
ancien château romain, (Dioclea) dans lequel on trouve encore des 
pièces de monnaie datant du temps des empereurs. Moi-même7ea 
possède 50 dont la plupart pori^ent l'effigie de l'empereur 
Constantin. Cette nune se trouve à l'endroit où viennent se réunir 
la Zêta et la Moraôa. Puis le château d'Obod sur la Bieka 
constant en 1480(?) par Ivan Crnojevié, et un autre encorfqt' 
je n SX pas vu, mais dont Mr. Rasch fait mention. C'est le cM 
teau de Bes situé sur une montagne dans la Cnnnica. Il doit 
dater du temps des Juife " 

9* 
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Les maisons du Monténégro sont bâties en pierre. Dans les 
villac^es elles n'ont qu'un rez-de-chaussée; mais dans les grandes 
localités elles possèdent aussi pour la plupart un premier étage. 
Elles sont recouvertes de tuiles ou de bardeaux et dans les 
villages aussi avec de la paille. J'ai déjà parlé plusieurs fois du 
manque de cheminées. 

C'est là une mode si gênante (on la trouve dans toute 
la Dalmatie) qu'on ne comprend pas pourquoi l'on n'y a 
pas encore apporté de changement. La fumée sort natureUement 
par où elle le peut en rempUssant les murs de sme. Les habi- 
tants sont aussi enfumés ; et il n'est pas étonnant de rencontre 
des femmes d'une belle couleur de suie. 

Quand la maison n'a qu'un rez-de-chaussée, elle ne contient qu'une 
ou deuï chambres d'où, au moyen d'une échelle l'on monte au gre- 
mer qui sert aussi de magasin aux provisions. Dans la chambre 
vous trouvez pêle-mêle les hommes, les chiens, les moutons, les 
chevaux, les mulets et les porcs. Bêtes et gens vivent tous 
d'ailleurs dans la plus grande fraternité. Au miUeu du logis est 
le foyer, qui n'est qu'une simple pierre sur laquelle on allume 
du feu, pour se chauffer dans l'hiver ou pour y préparer le repas 
dans la grande marmite placée au centre. L'ameublement consiste 
en une table qui possède rarement plus de trois pieds (si eue 
en a deux on la place ingénieusement à côté du mur); de 
deux chaises (en cas de l'absence on les remplace Pa^ deux pierres 
eu par un vieux bahut) et d'une paillasse pour ht (a défaut de 
celle-ci l'on se contente d'un tas de feuilles sèches). Dans les 
grands villages cela change naturellement d'aspect ; et l'on y 
remarque même un certain comfort. Je pourrais citer beaucoup 
de choses amusantes à ce sujet, mais je ne veux pas chagnner 
ces gens, dont les moyens ne leur permettent pas de fiure 

autrement. , 

Toutes les maisons ne possèdent pas des portes; lorsquil 
V en a elles ne sont pas fermées, ordinairement par la sunpie 

raison qu'il ^'Y ^ P'^^ ^' ''"""'■ ^'''* ^^ ^, témoignage de ^J 
en faveur de la sécurité dont on jouit dans le pays. Et en effet, 
l'on n'a pas eu depuis dix ans, à déplorer le plus petit vol. 

L'entretien des routes est encore dans son enfance. Jusqu'ici 
l'on n'a jamais rien entrepris à ce sujet. D y a bien des routes, 
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indiquées sur les cartes géographiques avec de gi'os traits ; mai;^ 
on ne peut les reconnaître, sur le terrain, même en y mettant 
la meilleure volonté du monde, puisque toutes les routes n'ont 
été formées que par le feulement des rochers. Seulement dans 
ces derniers temps, le Prince a donné Tordre à Mr. Tingénieur 
Dr. Joseph Slade, dont j'ai parlé, dans le 4me chapitre, de former 
un réseau de routes. Celles qui sont projetées sont les sui- 
vantes : De Cetinje passant Njegoâ à Cattaro. De Njegoâ à la 
nouvelle ville de Danilovgrad (sur la Zêta), de Cetinje à Rjeka 
et à Grahovo, En 1873 on commença les travaux sur les lignes 
de Cetinje jusqu'à Bajce et de Njegos jusqu'à la frontière autri- 
chienne. La première route n'offrit aucune difficulté dans l'exé- 
cution puisqu'elle se trouve sur la plaine. Mais la seconde au 
contraire dût être minée dans le Krstac. 

Dans ce but les ouvriers étaient souvent descendus au moyen 
d'une corde au-dessus du précipice, où, entre le ciel et la terre il 
devaient creuser les trous pour y introduire la dynamite. Mon 
attention fut appelée par une galerie d'une longueur de 300 pieds 
qui est destinée à recevoir des eaux qui s'écoulent de la mon- 
tagne et qui pourraient ruiner la route. 

Quand la route qui conduit à Rjeka sera terminée on pourra 

se rendre en 10 heures de Cattaro à Scutari, distance qu'avec 

le bateau l'on franchit aujourd'hui à peine en 2 jours 
et demi. 

Les Monténégrins sont membres de la grande famille serbe 
et appartiennent à la religion grecque orientale ; seulement panni 
les Kuci on trouve quelques milliers de catholiques, ceux-ci étant 
un peuple Albanais. La langue est le dialecte serbe le plus pur. 
Le pays est divisé en 8 Nahije (ce nom est un mot turc qui 
signifie district, contrée) ; celle-ci sont subdivisées enPlemena 
(p 1 e m e, tribu), ces dernières enbratstva (familles, confraterni- 
tés ou communes). Les maisons qui contient un Bratstvo, forment 
les villages qui bien souvent ne sont habités que par une seule 
grande famille. La Nahija Katunska dans laquelle se trouve 
Cetinje contient les 11 Plemena ci-après : Cetinje, Njegoâ, Bjelîce 
Ceklié, Grahovo, Rudine, Cuce, Pjeâivac, Ozriniéi, Zagarac, Komani. 
C'est là le vrai centre du Monténégro, qui ne put jamais être 
soumis. La Nahija Crmniëka contient 7 Plemena: Podgori, 
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Dujîido, Bréeli, Boljeviéi, Limljanj, Dupili, Sotoniéi. La Nahija 
Rijecka contient 5 tribus qui sont Ljubotin, Kosjeri, Oeklin, 
Dobrski et Graôanj. La Nahija Lje5anska,Ia plus petite du 
Monténégro contient seulement 3 tribus: DraJSovini, Buronje, 
Qradaéi. La Brda contient aussi 4 Nahijes et se compose des 
pays que le Monténégro a conquis depuis 100 ans. La Nahija 
Bjelopavlicka contient deux tribus: Bjelopavliéki et Èupski. 
La Nahija Moracka en a trois: Ro?éki, Bjeljski, Drobnjakski; 
la Nahija Vasojevicka ou Kucka seulement un : Brato- 
noiiéki, et de même la Nahija Piperska: Piperi. 

Il y a 10 couvents dans le Monténégro savoir : en dehors de 
celui de Cetinje, le Manastir Zdrebanik près de Danilovgrad, le 
deux Manastîri Ostrog près de Niksic l'un renommé par sa 
défense en 1853. 

De ces deux monastères le plus élevé est construit dans une 
caverne située à côté d'un roc. Au-dessus de l'entrée de cette 
caverne le rocher a encore une hauteur de 400 pieds. Toute la 
montagne étant protégée par des murs de rocher de même hauteur, 
le monastère se trouve parfaitement protégé contre les projectiles 
et devient une forteresse naturelle. Pour entrer dans cette caverne 
il n'existe qu'un petit chemin où quelques hommes suffisent pour 
tenir en échec tout un corps d'armée. Dans l'intérieur du mo- 
nastère il y a un grand magasin de poudres; et un réservoir 
d'eau peut aussi pourvoir les assiégés du nécessaire. La défense 
qui en fut faite par Mirko Petrovié a été racontée dans le 
deuxième chapitre. 

Le Manastir Moracki est le plus ancien du Monténégro ; 
il a été construit par le Zar serbe Dusan Silni (qui mourût 1356). 
On trouve encore les monastères suivants dans la Brda: Sveti- 
Luka, Malineko, Suma, Celja, (Piperska), Duga. Dans ces 10 cou- 
vents il y a environ 30 Kaludjeri (Moines) et environ 200 Popes. 
Trois archimandrites (à Cetinje, Ostrog, et dans le couvent de 
Moraca) forment avec l'Archevêque (Vladika) Ilarion tout le 
j clergé du pays. Les popes jouissent en général d'une grande 

I considération, car ils ne donnent jamais lieu au mécontentement. 

t On ne les reconnaît qu'à leurs longues barbes ; ils sont d'ailleurs 

i vêtus et armés comme le reste des Monténégrins. Cependant ils 
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éfitent de répandre le sang dans la bataille; car, dans le cas 
contraire ils seraient empêchés d'exercer leurs fonctions reli- 
gieuses. C'est pour cela que beaucoup d^entre eux tuent les Turcs 
avec des gourdins. En général ils conduisent eux-mêmes les soldats 
au combat, ou du moins ils les encouragent. En dehors de la 
guerre ils se donnent au commerce ou à l'élevage du bétail, 
quelquefois même ils occupent des charges mondaines, par 
exemple, celles d'un Vojvoda ou Serdar. Le ministre de guerre, 
Plamenac, est aussi un pop. Quand ils disent la messe 
ils ôtent seulement leurs armes et revêtent les ornements 
sacerdotaux par-dessus leurs vêtements. Les popes grecs sont, 
comnie on le sait, obligés d'être mariés, mais dans le cas où la 
première femme vient à mourir ils ne peuvent en prendre une 
deuxième. De temps à autre il arrive que les parents qui destinent 
leur fils au sacerdoce le marient dès son enfance à une jeune fille 
de son âge que l'on appelle en badinant Popadija (femme de prêtre). 
Si cette jeune fille meurt avant sa maturité il y a là un motif 
suffisant pour empêcher le pop de se marier une seconde 
fois. 

Les finances du Monténégro sont très-difficiles à apprécier. 
De façon générale les revenus du pays même sont 250.000 francs 
auxquels l'on doit ajouter les subventions de la Eussie 
(320^000 francs) et de l'Autriche (75,000 francs). Le Prince 
reçoit du pays 72,000 francs de liste civile de manière qu'annuel- 
lement, sans compter les revenus de sa propre fortune, il reçoit 
la somme de 467,000 francs (savoir 80,000 roubles, 30,000 flo- 
rins et 6000 ducats). De cette somme il emploie une partie pour les 
besoins du pays, par exemple, pour les armes, les cartouches, 
l'entretien des rues, etc* pendant que l'Etat entretient l'institut 
des maîtres d'école et des jeunes filles avec une somme de 
54,000 francs. Les écoles populaires sont entretenues avec le 
revenu des monastères soit 50,000 francs environ. Dans toutes 
les écoles il y a à peu près 3000 élèves du sexe masculin et 
300 environ du sexe féminin. 

La somme produite par l' e x p o r t a t i o n est très-difficile à cal- 
culer, puisque il n'y a personne pour l'enregistrer ; mais, je crois 
pouvoir l'évaluer à 2 millions de florins environ. 

La monnaie courante est ordinairement l'autrichienne. Le 
zwanziger (dvadesetak ou cvancik) qui est calculé à 38 kreuzer 
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valeur officielle 40) forme avec le thaler de Marie-Thérèse 
au cours de 2 fl. 28 kr. (valeur officielle 2 fl. 40.) la principale 
monnaie du pays. H y a aussi les ducats (ceUn) à 5 fl. 50 kr. 
(valeur officielle 5 fl. 80) les roubles, les Napoléons d'or, et de 
la monnaie turque (surtout le cakmak à 5 kr.). Puis les 
florins d'argent de la valeur de 1 fl. 14 (valeur oflScielle 1 fl. 20 kr.) 
et d'autres pièces du même métal; les florins de papier ne se 
trouvent qu'à Cetinje et Ton doit remarquer ici que les billets 
de banque de 50 florins sont envoyés à Cattaro pour le change. 
C'est pour cela que le conseille aux voyageurs de se pourvoir 
de zwanziger pour les paiements ordinaires et de florins d'ar- 
gent pour les paiements officiels (pour la poste et le télégraphe). 
Pour de grandes sommes il est bon aussi de prendre des ducats 
ou des Napoléons. 



Chapitre XÏV. 

Observations pour ceux qui voyagent dans le Monténégro. 

Le meilleur mode de transport. — Arrivée à Cattaro. — Jaksic et Kama- 
danovic. — Tournée à cheval dans le Monténégro. — La route. — Splendide 
panorama. — Les chevaux des montagnes. — Nouveau panorama. — Galerie. 

— Muleta. — Descente très-fréquente. — Njegoâ. — Le chemin devient 
horrible. — Défilé de Krivaâki Srielo et vue du lac de Scutari. — Lovcen. 

— Bajce. — Cetinje. — Tour à cheval de l'auteur de Cetin.je à Cattaro 

pendant la nuit. 

Si quelqu'un après la conclusion de la paix, a envie de faire 
un voyage pour apprendre à connaître de plus près cet intéres- 
sant, pays et pour se convaincre de la justesse des faits contenus 
dans ce livre, — qu'il s'embarque à Trieste sur le bateau à 
hélice „Smirne" capitaine Ivo Marinovié, ou sur le vapeur 
à roues „ArciducaPerdinandoMassimiliano**, capitaine 
Vincenzio Ballovié. Je connais personnellement ces deux capi- 
taines, hommes honorables, et aimables compagnons, surtout le 
premier qui, avec son esprit vif et pétillant trouve toujours des 
saillies pour entretenir la bonne humeur parmi la société. Ni 
l'un ni l'autre ne parlent Fallemand (Marinovié est Monténégrin, 
mais né à Trieste et Ballovié dans les Bocche di Cattaro). Mais 
quiconque parle italien, français, serbe ou anglais, trouvera en 
eux la compagnie la plus agréable du monde. 

Le billet coûte, en première classe (je ne puis conseiller de 
voyager dans les autres) y compris le lit, 23 florins 76 kreuzer. 
Je conseille également à tous les voyageurs de manger à table 
d'hôte ; car, dans les restaurants de la Dalmatie, les mets sont mal 
préparés est très-chers. A bord de l'^Arciduca Perdinando Massimi- 
liano** le dîner coûte 1 fl. 60 kr., le souper 1 fl. C'est un peu cher, 
mais on ne doit pas y regarder de si près; car la cuisine est 
excellente. Sur le „Smirne" j'ai dû payer 1 fl. 80 kr. et 1 fl. 
20 kr. Après la traversée, qui dure trois jours, si le temps est 
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beau, et peut-être une nuît ek une demie-journée de plus s'il est 
mauvais, Ton donne au cameriere (garçon) un pourboire de 2 frs» 
Par un beau temps Ton n^a pas à craindre le mal de mer. 

Une fois arrivé à Cattaro, Ton se rend à la „ Ville de Gratz'' 
ou mieux encore Ton passe la nuit à bord, où Ton a l'avantage 
de ne pas être tourmenté par les insectes. On ne paie d^ail- 
leurs que 70 kr. 

Après cela Ton doit se procurer un cheval. L'agent du Lloyd 
Mr. Pero Jaksié et le consul monténégrin Pero Ramadanovié 
sont des hommes charmants et ils ne manquent jamais d'être 
utiles à rétranger qui s'adresse à eux en pareil cas. Le lende- 
main de très-bonne heure Ton se met en route. Je dis de t r è s- 
bonn e heure; car si Ton attend trop longtemps pour partir, l'on 
est incommodé par la chaleur la plus insupportable et par con- 
séquent dans la complète impossibilité de demeurer en selle 
6 heures de suite. Pour un cheval l'on paie généralement 5 fl. 
(12 francs) y compris le guide qui porte votre bagage s'il est 
léger. S'il est lourd, vous le laissez chez le consul, et quand 
la Stane Joke vient à Cattaro, elle le prend moyennant paie- 
ment d'un florin ou 1 fl. 50 kr. ; car une femme en ce pays 
prend bien meilleur marché qu'un mulet. 

Voici donc notre tournée à cheval qui commence. Devant nous 
marche le guide, qui, après avoir cueilli une branche de l'arbre le 
plus proche, nous l'offre en guise de fouet. Nous nous approchons 
des bords de la mer en dehors des murs des remparts, jusqu'à Tim- 
pétueuse Fiumera, dans le voisinage de laquelle commence notre 
excursion. Nous sommes au pied d'une montagne, haute de 2000 
pieds environ et qui marque la ligne frontière entre l'Autriche et le 
Monténégro. Ce n'est pas sans frayeur qu'on régarde cette hau- 
teur vertigineuse et ce long sentier aux mille de tours. Mais 
pas de reflexions, pas d'inutile repentir! Après une course de 
quelques minutes au surplus on reconnaît que ce chemin 
n'est pas si dangereux qu'il en a l'air. C'est un peu gênant , 
il est vrai, car le chemin fait de 60 à 70 tours avant 
d'arriver au sommet de la montagne. Cependant bien qu'il 
n'y ait pas de parapets, et qu'il semble périlleux de tourner 
aux angles , attendu que les chevaux veulent toujours raccourcir 
i le chemin, on voit bientôt qu'on s'était fait une idée plus mau- 

\ vaise encore, et le visage commence à se dérider. cœur naïf ! 
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Après une heure tu as atteint les frontières du Monté- 
négro, qui sont éloignées à vol d'oiseau, d'un quart d'heure 
seulement du bord de la mer. Sur le sommet de la montagne 
tu tournes bride et tu jettes un cri d'admiration , car ni dans 
la Suisse ni dans Tltalie tu n'as jamais vu quelque chose de 
si magnifique. A tes pieds le fort de San Giovanni ; et au-dessous 
de lui la ville de Cattaro. Voici le port où se balance le vapeur 
du Lloyd qui t'a amené là et qui de cette hauteur ressemble 
à une chaloupe. Le brouillard s'étend encore sur la Bocca néan- 
moins tu peus distinguer de quelle manière pittoresque s'ouvrent 
les cinq baies. Tu vois les rochers qui s'élèvent entre le golfe de 
Cattaro et la baie de Teodo ; ton regard s'étend même jusqu'à 
la mer adriatique. A droite le Krstac et » à gauche le Lovcen 
lèvent leurs têtes superbes et derrière toi se trouve une grande 
masse de rochers — l'intérieure du Monténégro, à travers les- 
quels il te faudra continuer ton excursion. Quiconque a vu ce 
spectacle n'a pas besoin de voir autre cho3e, et si en le voyant 
il n'a pas éprouvé une secrète admiration , il n'en éprouvera 
jamais de sa vie. 

Tu es tellement plongé dans l'extase à cette vu merveilleuse, 
ô voyageur, que ton guide doit te faire remarquer qu'il est 
temps de partir. Tout confus encore de ce que tu as admiré, 
tu ne vois même pas que le chemin a pris une autre apparence, 
et cela dure jusqu'à ce que le trébuchement continuel de ton 
cheval finisse par rappeler ton attention. A présent tu ouvres 
de grands yeux! Mais patience! Cela n'est rien encore, quelque 
chose de mieux t'attend. 

Bientôt le chemin devient si mauvais, que, novice inexpéri- 
menté, tu éprouves le plus vif désir de descendre du cheval 
pour aller plutôt à pied, de peur que l'animal en trébuchant 
ne te jette les jambes en l'air; et, en admettant même que tu 
ne tombes pas dans le précipice il serait en tous cas fort peu 
agréable de frotter ton corps contre ces rochers dentelés. Mais 
tu n'a rien à craindre, car ces chevaux sont fait exprès pour 
marcher dans les montagnes et rarement il font un faux pas. 
Naturellement un cheval d'une autre race ne pourrait pas être 
employé dans ce chemin; car il se casserait le cou en moins 
d'une heure. 
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Cependant tu descends et déjà tu te félicites. Mais pourquoi 
faire la mine si piteuse ? Probablement tu penses il est impos- 
sible pour toi de marcher sur ces rochers pointus. D'ailleurs en 
moins de deux heures tu n'aurais plus de semelles à tes souliers. 
En soupirant tu remontes k cheval. Pendant ce temps ton guide 
t'a abandonné afin de raccourcir son chemin en marchant sur la 
vieille route. Tu dois donc chevaucher tout seul sur la neuve. 
A présent tu as atteint le point le plus élevé et te retournes 
encore une fois pour admirer ce coup d'œil merveilleux. 

Le soleil darde déjà ses rayons naissants sur l'Adriatique; 
mais il ne peut encore arriver dans les baies profondes de la 
Bocca, d'où il résulte que quelques rochers qui sont tous nus, 
brillent aux rayons du soleil pendant que les autres, recouverts 
de végétation, se trouvent dans l'ombre et se détachent d'une 
manière très-vive. Ce coup d'œil grandiose est relevé encore par 
le brouillard qui s'élève en étendant partie sur la mer et partie 
sur le pays et par le bruit de la Fiumera qui en cet endroit se 
précipite du haut de rochers escarpés. Peu après tu passes 
devant deux cavernes d'où sort un air froid et dans lesquelles 
l'eau dégoutte sans interruption. Ce sont les deux galeries dont 
j'ai fait mention en parlant de la construction des routes. 

A partir de là on rencontre des paysans, qui mènent à Cattaro 
leurs mulets chargés de légumes ou qui portent eux-mêmes la 
marchandise qu'ils veulent vendre au marché. Dans ce cas il 
arrive des scènes très-amusantes avec les mulets qui ont peur 
du voyageur et de son cheval. Quelques-uns d'entre-eux s'enfuient 
par les chemins d'où ils sont venus en jetant d'épouvantables 
cris. La propriétaire de l'animal doit employer toute la force de 
ses poumons pour le rappeler; et comme les autres mulets 
tiennent le signal de leur conductrice pour celui d'un de 
leurs confrères, ils se mettent d'accord dans ce concert infernal 
et font une telle tête qu'on ne sait plus où l'on est. 

Peu après on arrive devant deux petites maisons. Si les habi- 
tants sont levés ils souhaitent le bien venue au nouvel arrivant 
avec un amical „Dobro jutro** (Bonjour), et on leur répond 
de la même manière. 

Mais c'^st à présent que commence l'excursion. Et le voyageur 
se demande en frissonnant: ^Comment, cela peut-il être un 
chemin?** Car ce chemin, en effet, n'est autre chose qu'une 
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conclure formée par le passage fréquent des chevaux, mais qui 
quelquefois est tout-à-fait méconnaissable. Dans ce cas, le 
mieux que tu aies à faire ô voyageur, c'est de t'en tenir aux 
poteaux du télégraphe qui semblent souffrir d'épilepsie et sont 
formés à ondes, vu que dans le Monténégro on ne trouve que 
des arbres tortus. 

Deux fois déjà tu es descendu de ton cheval, parceque le 
chemin est devenu périlleux et tu as aidé ton animal à franchir 
les passages presque verticaux qui se trouvent sur la route. Enfin te 
voilà de nouveau en selle. Et après avoir descendu la montagne 
pendant quelque temps tu vois devant toi une grande plaine à 
travers laquelle se dessine une route large et bien entretenue. 
Cela te donne du courage et tu donne Téperons à ton cheval 
pour y arriver le plus vite possible. 

Une nouvelle perspective s'ouvre devant toi. Jusqu'ici tu n'as 
vu dans cette longue marche de 3 heures que les 2 maisons 
mentionnées plus haut, mais pas autre chose, de manière que ce 
silence interrompu seulement par le bruit des fers de ton cheval, 
t'a fait presque croire que le Monténégro n'était pas habité. 
Mais voici un grand village dont les maisons couvrent toute la 
plaine. C'est Njegos, un endroit qui compte 4000 habitants et 
qui, par conséquent, est le plus grand de tout le Monténégro ; 
il est formé, il est vrai, par la réunion de plusieurs villages. 

Dans ton optimisme, voyageur, tu crois qu'à présent toutes les 
difficultés sont surmontées, et plein de courage tu te portes vers 
l'auberge où te conduit l'instinct de ton noble coursier. Là tu 
retrouves ton guide, qui a eu le temps de se reposer et qui te 
présent une tasse de café, dont la malpropreté te fait tout 
d'abord éprouver un sentiment de dégoût. Mais comme la faim 
est le meilleur des cuisiniers tu l'acceptes, car d'ailleurs le café 
est très-bon. 

Après un repos d'une demi-heure tu te mets de nouveau en 
route. D'abord tu passes l'école, puis une villa avec des volets 
verts, la résidence d'été du Prince. Plus loin, à di'oite, tu vois 
la maison où est né le prince Nicolas, et qui ne se distingue 
des autres que parce qu'elle est plus grande. 

Plein de délices tu chevauches sur cette route belle et spa- 
cieuse, et ta joie s'étend aussi au tîheval qui te prouve volontiers 
que, dans la plaine il comprend quelque chose d'un petit galop. 
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Tu veux continuer lorsque tout à coup le guide te dit : „Eh 
bon ami il ne faut pas aller longtemps d'un tel train; car, la 
route n^est pas terminée et il nous faut reprendre le vieux 
chemin**. Là dessus il te fait entendre qu'à présent il reste le 
plus difficile à surmonter. 

Â cette remarque tu n'es pas probablement très-ravî, triste tu 
tournes ton cheval à gauche et te voilà grimpant le premier rocher, 
où tu vois bien, en effet, que tout jusqu'ici n'était qu'un jeu. Mais 
au premier rocher succède un second^ puis un troisième, et tous 
plus à pic l'un que l'autre, ce qui te force d'aller à pied près 
de ton cheval, et même de Taider pour qu'il ne tombe pas, car 
il est obligé de poser ses fers sur des rochers nus, en pente, et 
n'offrant aucun point d'appui ; de telle sorte que tu préfères 
grimper tout le temps sur les rochers que de rester en selle 
comme font les Monténégrins. 

L'horreur du chemin est encore augmenté par la conformation 
des montagnes. A droite et à gauche des rochers escarpés, 
remplis de cavités et sur lesquels on ne voit que quelques 
herbes ou de minces arbrisseaux.. 

A travers ces rochers le chemin est on ne peut plus tortueux. 
En outre, le côté droit sont des abîmes d'une profondeur épou- 
vantable. Enfin tu arrives près d'un puit où tu abreuves ton 
cheval et bois toi-même un coup. Mais si tu crois en avoir fini 
avec les plus grandes difficultés tu te trompes de nouveau. 

Fendant deux heures encore il te faut descendre, ce qui est 
une tâche terrible dans ce chemin affreux, ou bien souvent le 
cheval, manquant de point d'appui est obligé de sauter d'une 
rocher à l'autre. Plus d'une fois il a refusé de marcher plus loin 
même les coups de fouet n'ont servi à rien. Cela a duré jusqu'à 
ce que le guide ait pris l'animal par les brides et l'ait conduit 
lui-même. 

Encore une fois tu es descendu de ton cheval pour échapper 
au danger de tomber avec lui; ce qui aurait eu les suites les 
plus désagréables. Que l'on se figure seulement, être précipité 
contre ces pointes de rocher aiguës et tranchantes! Mais voici 
qu'un charmant coup d'oeil vient encore une fois te consoler. 
Tu es arrivé au défilé de Krivaski ârijelo — et tu vois à tes 
pieds à une distance de 3 milles au moins leSkadarskoBlato 
— le lac de Scutari avec ses îles qui, comme une ligne bleue, 
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disparaît derrière le brouillard. L'aspect pittoresque de cette 
contrée est encore rehaussée par le Lovcen qui se trouve à 
notre droite et qui a une hauteur de 3420 pieds. Sur le sommet 
de cette montagne Ton aperçoit un petit point blanc qui n'est 
autre chose qu^une église contenant les restes du Yladika 
Pierre IL Malgré Fénorme distance, on Taperçoit aussi de 
Cetinje. 

Maintenant nous descendons tout-à-fait a pic ce qui est 
encore plus dangereux, et bientôt devant tes yeux se déroule 
encore un magnifique tableau. Tu vois une plaine longue et 
étroite, sur laquelle se trouvent 3 villages. Cette plaine paraît 
être bien cultivée et très-fructueuse. C'est leCetinske polje 
et les villages s'appellent B a j c e, D o n j i K r a j et — Cetinje. 
Après une demi-heure pendant laquelle tu aperçois encore 
une fois le lac de Scutari, mais tu as dû aussi recommencer à 
descendre un rocher à pic, tu te trouves sur la nouvelle route 
qui conduit de Cetinje à Bajce. Mais fais attention à ce que, à 
la descente ta joie ne te fasse pas oublier les régies de la pru- 
dence ; qu'il ne t'arrive pas ce qui m'est arrivé , — à savoir 
de tomber, précisément devant la première maison et de m'écor- 
cher horriblement dans ma chute. 

Après avoir passé l'église de Bajce et le magasin aux 
poudres situés aussi sur le haut d'un rocher, tu peux galoper 
à ton aise; car dans cette plaine, polie comme un miroir, cela 
va magnifiquement. En peu de temps tu es à Cetinje où tu 
arrives vers 11 heures. Parcours après cela la rue principale 
jusqu'à son extrémité. Prends une chambre à l'hôtel, et puis 
rends-toi chez Vicko, auquel tu donneras 3 Zwanziger; tu auras 
chez lui le diner et le souper. Dis-lui que je t'ai recommandé 
moi-même et il n'osera pas te tromper comme il le fait d'ordi- 
naire pour les ffLacmaui^. 

Eh bien, comment te plaît cette excursion, mon cher lecteur 
et voyageur ? En tout cas tu ne pourras te faire une idée exacte 
de cet horrible chemin qu'en le parcourant toi-même. Si tu le 
fais tu apprécieras mon héroisme quand je t'aurais dit que j'ai 
fait cette route pendant la nuit et dans l'obscurité la plus com- 
plète. 

L'hiver était déjà proche et je devais partir. Le lende- 
main le vapeur du Lloyd quittait Cattaro et je devais m'y 
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trouver à Theuie où il lèverait Tancre. Les visites d'adieu, que 
j'avais encore à faire durèrent jusqu'à trois heures de Taprès- 
midi. Arrivé dans la cour du vieux palais que le Prince m'avait 
donné pour demeure, je m'élançai sur mon cheval et je me mis 
en route. 

La pluie avait duré déjà depuis trois semaines sans interrup- 
tion et j'étais bien heureux en ne voyant cette après-midi aucune 
nuage à l'horizon. Je me berçai de Theureux espoir d'arriver 
sans pluie à Cattaro. Mon meilleur ami, le peintre de la cour 
Ferdo Kikerec m'accompagnait en marchant près de moi enve- 
loppé dans sa Struka. Moi-même j'avais ôté mon costume monté- 
négrin pour m'habiller en „Lacman**, c'est-à-dire en civil et 
n^avais jeté qu'un plaid sur mes épaules. J'eus à me repentir 
bientôt de mon peu de précaution. 

Nous parlions précisément d'un tableau qu'il avait commencé: 
„ Insurgés alarmés dans THerzégovine** qui était merveilleuse- 
ment bien fait et qu'il pensait envoyer à quelque exposition. 
Tout-à-coup il me montra le ciel en s'écriant: ,,Dans de sem- 
blables conditions vous n'arriverez pas à Cattaro sans être 
mouillé**. 

Je me retournai, et vis en effet des nuages noirs et pesants 
qui s'élevaient lentement du côté de l'est. Cela m'inspire de 
l'inquiétude. 

„S'il en est ainsi, il ne restera pas un fil sec sur mon corps", 
pensai-je en regardant mon léger habillement de voyage, „pour- 
quoi n'ai-je pas gardé mon costume national,*) cet habillement 
civile n'est bon à rien**. 

„Et ajoutez à cela cette misérable bête**, dit en riant mon ami, 
qui indiquait du doigt la rosse que j'avais entre les jambes et 
que je devais exciter des mains et des pieds pour la faire mar- 
cher. «Vous ressemblez, par les mouvements que vous faites pour 
Texciter à uu poteau du télégraphe qui serait pris de rage**. 

„En tous cas, pas aux poteaux tortus du Monténégro" ré- 
l>ondis-je en riant. 

En ce moment ma rosse voulait absolument se rendre sm* un 
champ voisin où elle avait vu quelque chose à manger. Je dus 



*; Natioual, ou ce sens que le costume moutéuégrin i)orte les couleiu:s slaves 
rouge, bleu et blauc. 
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naturellement tirer les brides pour Tempêcher d^exécuter sa 
pensée, mais cela ne servit à rien, elle ne voulait céder à aucun 

prix ; et je finis par comprendre que Tanimal ne savait pas à 

quoi servirent les rênes. Cette opinion fut confirmée par le 

petit garçon qui me cria: 

„Ne donnez pas une peine inutile ; le cheval ne comprend 
pas cela". 

„Et comment dois-je alors le diriger?" demandai-je tout 
perplexe. 

„I1 faut, aux détours des chemins, le mener par le bride*. 

Voilà qui promettait de devenir très-intéressant. 

A Bajce, Kikerec prit congé de moi et je continuai ma route 
tout seul. 

Le petit garçon, avec mon coffre avait pris un chemin plus 
court; et il arriva, que sans y penser, je dépassai la cannelure 
appelé „la vieille route" et que je marchai sur- la neuve qui 
mène à Grahovo. Mais tout à coup je revins à moi, et m'aperçus 
que depuis longtemps j'aurais dû tourner sur la vieille route et je 
cherchai à faire faire demi-tour à ma rosse. Elle ne voulait 
pas et il me fallait descendre et la retourner de force ; puis 
je me remis de nouveau en selle et descendit la montagne 
le plus vite que je pouvais. Là je vis aussi le garçon 
qui du plus loin qu'il m'aperçut s'écria: „Ali Gospodine, 
kamo idete?" (Mais Monsieur, où allez-vous?) Que le diable 
t'emporte, raurmurai-je entre mes dents ; après l'avoir grondé je 
lui ordonnai de ne plus s'éloigner de moi. Je tirai ma montre 
^t je vis qu'il était 3 3/^. Dans ^.j d'heure je n'étais arrivé 
qu'à Bajce; le soleil se couchait à 4 heures! 

Voulant profiter encore un peu des rayons solaires, je mis 
mon cheval au galop, mais il trébuchait continuellement et 
j'étais à peine arrivé dans le pas de Krivaski Srjelo que le 
soleil dorait déjà l'horizon de ses derniers reflets, à la lumière 
desquels je jetai un dernier regard sur le lac de Scutari. 

Peu après l'obscurité devint si compacte que je ne voyais ni 
Je garçon qui se trouvait devant mon cheval, ni la direction du 
chemin que je parcourais. Eésigné je m'enveloppai dans mon 
plaid, car il commençait à faire froid, je laissai tomber les 
rênes sur le cou de mon cheval et le pris fortement entre mes 
jambes, afin de ne pas perdre la selle en trébuchant ou en me 

Gopcevic. Le Monténégro et les Montènëf^rins. 1Q 
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heurtant, et je me laissai aller à mes tristes pensées. Mon 
cheval fit heuieusement preuve en cet instant d'un instinct tout 
à-fait semblable à celui du chien ; il s'avançait en flairant la 
terre avec ses narines. 

Tout à coup je me sentis tirer de mes réflexions par un so- 
nore ,Dobra veder** (Bonsoir). C'était un pop qui s'en allait à 
Njegoâ et qui se joignait à moi pour me tenir compagnie. 

Peu après j'entendis les sons annonçant Tarrivée d'un troupeau ; 
et, quelques minutes après un troupeau de moutons passa impé- 
tueusement devant moi. 

Mon cheval se cabra, et s'il en fallut de peu que je n'allasse 
me briser le crâne contre les rochers. Ces frayeurs continuelles . 
commençaient à m'ennuyer, je descendis de cheval et je cher- 
chai mon salut en marchant. Je cheminai derrière le p o p pen- 
dant que le garçon tenait mon cheval. Comme au lieu des 
topanques j'avais des bottines dont la semelle était usée, la 
marche était quelque chose d'horriblement douloureux, et il n'y 
a pas à s'étonner si pendant ce temps je tombais 3 fois sur le 
nez. La troisième fois mon revolver en tombant se déchargea et 
l'explosion produisit un écho merveilleux; par bonheur la balle 
alla se perdre dans l'espace. J'en avais assez d'aller à pied, je 
montais de nouveau à cheval, car après tout je ne pouvais comme 
le cheval, flairer la terre avec mon nez. 

Par bonheur j'atteignis bientôt la route neuve, et plein de 
courage je me mis en route pour Njegoâ où je fis halte devant 
Pauberge. Là tout le monde chercha à me retenir en me priant 
de ne pas me jeter si témérairement dans un si grand péril en 
faisant pendant la nuit et par cette obscurité horrible les 
3 lieues qui me restaient encore pour arriver à Cattaro* 
J'étais indécis sur le parti à prendre, mais la pensée qu'il fau- 
drait partir le lendemain, à 3 îieures du matin, où il ferait 
également aussi sombre, et me laisser tourmenter pendant la 
nuit par la vermine, me fit prendre la résolution d'arriver à 
Cattaro le soir même. Sans descendre de cheval je continuai 
mon chemin pendant que Phôtesse me disait en riant que je 
n'irai pas loin sans revenir de nouveau sur mes pas. Je mettais 
une grande confiance dans la lune qui devait paraître 
bientôt, et d'ailleurs je pensai que s'il était écrit que je 
devais, cette nuit-là, me casser le cou, cela arriverait. 
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quoique je pusse faire. Il ne s'était pas encore écoulé un quart 
dTieure, cependant, que déjà je me repentis de n'être pas resté 
à Njegoâ, car je quittai de nouveau la „route neuve* et la lune 
n'avait aucune velléité de se montrer. Cependant j'eus honte de 
revenir sur mes pas, et je marchait encore silencieusement pen- 
dant deux heures dans ce chemin horrible, crevant à tous les 
instants être précipité avec mon cheval au fond de quelque 
abîme. Enfin j'atteignis le sommet des hauteurs et je vis tout à 
coup devant moi la mer et les Bocche di Cattaro que je saluai 
avec un grand cri de joie. 

Le reste n'était qu'un jeu, puisque les gorges noires des 
montagnes se trouvaient déjà derrière moi. Mais j'étais tout 
gelé et je n'éprouvais plus aucune sensation. La petite Bora*) 
qai soufflait impétueusement rendait mon état encore plus dés- 
agréable. 

Je résolus de descendre et de marcher un peu afin de rendre 
l'élasticité à mes jambes. Le cheval qui dans une marche de 
cinq heures n'avait eu que cinq minutes de repos, s'arrêtait à 
chaque instant, et je vis qu'il devait être terriblement fatigué. 

Mais à mon grand eflâroî je me vis tout à coup dans l'impos- 
sibilité de quitter la selle. Mes membres étaient si gelés et si 
roides que le garçon dût ôter mon pied de l'étrier et l'élever par- 
dessus le dos du cheval, car je ne me trouvais pas en état de le 
faire. Je ne pus pas non plus marcher tout de suite, et quand 
mes jambes me le permirent ce ne fut qu'avec des douleurs 
atroces que je parvins à le faire. 

La lune ne se faisait pas encore voir. 

En revanche j'entendis un écho magnifique causé par l'explo- 
sion d'une arme à feu sur la montagne de Perasto. 

Je montai de nouveau sur la pauvre bête qui ne pouvait 
presque plus se tenir sur les jambes. A 9 heures j'arrivai à 
Cattaro, où je me rendis d'abord chez Kamadanovié pour y 
prendre une caisse, puis comme les portes de la forteresse 
étaient déjà fermées je me rendis directement à bord du 
„ S m i r n e " et je tombai tout habile sur le lit. Peu de temps 
après, parut enfin la lune qui semblait se rire de moi; je lui 
montrai le poing et je m'endormis de suite. 

*) Vent froid qui souffle sur l'Adriatique. 

10* 



Chapitre ÏV. 

Excursions dans le Monténégro. 

A Rijeka. — Rijeka et son port. — La Nahija Crmnica, „la porlo du Mon- 
ténéî^ro*^ — Virbazar. — La flotille turque. — Èabljak. — Scutari. — Histoire 
d'un paratonnerre. — Antivari. — Grahovo. — Klobuk. — Trebinje. — Xiksic. 
— Danilovgrad. — Spuz. — Podgorica et le massacre de 1874. — Le monastère 

de Moraca. — Kolasin. 

Un étranger qui s'arrête trois jours à Cetinje peut dire qu'il 
connaît suffisamment la ^capitale* et ses environs, comme aussi 
toutes ses ^curiosités". Il fait donc mieux prendre son bfitoii et 
d'aller un peu plus loin dans le Monténégro. 

Avant tout, je te conseillerai, mon cher touristeet voyageur, 
d'aller par Kijeka à Vir et de là à Scutari. C'est la plus 
belle partie de plaisir que tu puisses faire; elle est plus 
profitable que celle de Grabovo, Ostrog, Danilovgrad, Moraca, etc. 
dont je parlerai plus tard. Adresse-toi à Stevo Eadonid en lui 
faisant connaître ton intention d'aller à Scutari et en te décla- 
rant prêt à louer un bateau à vapeur, et paie-lui pour cela 
2 napoléons d'or (si je ne me trompe pas). Puis mets-toi en route 
pour Rijeka. Tu n'as pas besoin d'un cheval car la distance 
de Cetinje à Eijeka n'est que de deux lieues et trois 
quarts et le chemin est si mauvais qu'un cheval serait seule- 
ment un embarras , de plus tu devrais en descendre plus de 
vingt fois et le conduire avec beaucoup d'attention. Si tes sou- 
liers ne sont pas très-forts achète-toi avec 2 florins (4 francs) 
une paire de Topankes, avec lesquels tu marcheras à ton aise. 

Tu pars de Cetinje en suivant la rue principale et en passant 
devant l'auberge; puis te diriges à Test jusqu'au pied de la 
montagne qui marque les limites entre deux Nahijas et qui a 
reçu pour ce motif le nom de G r a n i c a. Ici tu verras deux 
chemins très-escarpés; celui de l'est conduit à Vir et celui de 
nord mène à Rijeka; tu prends naturellement ce dernier. 
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Puisque tu as déjà une idée des routes du Monténégro, celle-ci 
n'aura pour toi rien d'étonnant, et en haletant tu montes ce 
petit filon à d'innombrables détours. Et après avoir heurté tes 
pieds contre beaucoup de pierres et de rochers aiguës, tu te trouves 
sur le sommet de la montagne, où tu fais ton petit repos. En 
regardant autour de toi tu aperçois au sud-ouest toute la pleine 
de Cetinje et tu remarques • à peine alors le peu d'étendue de 
la capitale dont les toits rouges et les maisons blanches se 
détachent nettement sur le fonds vert de la plaine et sur les 
rochers gris-jaune qui Tentoureni On voit distinctement les 
deux palais, le couvent et la Tabia qui se trouvent à une grande 
profondeur au-dessous de ta position. A une grande distance tu 
remarques Bajce. Mais voilà que tu as satisfait tes yeux et tu 
veux continuer ton chemin. A droite s'ouvre un grand gouffre 
dans lequel tu vois toute sorte de légumes cultivés avec soin. 
Et si tu es jeune, Fenne te prend d'escalader le rocher qui se 
trouve de l'autre côté du gouffre et qui forme le point le plus 
élevé. Pour y arriver tu dois descendre en ligne droite dans le 
gouffre et grimper de même de l'autre côté. Tu passes alors 
devant une caverne qui contient peut-être de riches trésors. Je 
ne l'ai pas examinée plus minutieusement car je ne pouvais 
juger de sa profondeur et j'avais peur aussi, en y descendant 
de ne pouvoir plus en sortir. 

Enfin tu as atteint ce rocher; et te voilà sur son sommet 
qui se trouve à une hauteur vertigineuse. Un admirable pano- 
rama se déroule devant tes yeux. A gauche s'étend un désert 
de pierres. Et dans la route de Njego§ tu n'as jamais rien vu 
de si romantique et pittoresque. Ce désert offre vraiment Taspect 
d'une ville en ruines. Le silence qu'y règne n'est troublé par 
le moindre bruit et tu t'y crois tout seul. Pas le moindre signe 
de vie, pas un cri, pas un oiseau, pas même le plus petit 
insecte! Involontairement tu te fais cette réflexion: „ C'est donc 
là le pays que les Turcs désiraient depuis cinq siècles, et pour 
un tel désert de pierre ils ont sacrifié par centaines de mille 
leurs guerriers les plus valeureux !"* 

Mais écoute! Voici un bruit de voix qui vient frapper ton oreille. 
Tu promènes ton regard sur la route et tu y vois deux Monténé- 
grins qui causent entre eux. La tranquillité de la nature permet que 
le son de leurs voix arrive jusqu'à toi. Mais voici que tes regards se 
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portent un peu plus vers la droite. Un cri d^admiration s^échappe de 
tes' lèvres. Pendant qu^à gauche tu ne vois qu^un désert de 
pierres, tu aperçois à droite le contraste le plus frappant. G^est 
une vaste plaine qui paraît être très-fertile, et à travers laquelle 
serpente en mille détours pittoresques un fleuve dont les eaux 
ressemblent à l'argent le plus pur. C'est la première fois que 
tu vois de Peau courante dans le Monténégro. Tu suis des yeux 
le cours du fleuve; et, ravi, tu le vois se jeter dans un lac 
bleu dont Textrémité va se perdre à Thorizon. Dans ce même 
lac, et un peu avant Tembouchure du fleuve il y a quelques îles. 

Ce cours d'eau^ c'est celui qui est si renommé sous le nom de 
Crnojevicka Bijeka et dont il est fait mention dans tant de 
chants populaires ou guerriers. Le lac c'est celui de S eu ta ri et 
les îles forment la groupe de Cakovila. Tout cet ensemble, le 
désert des rochers, le fleuve et le lac présente un aspect mer- 
veilleux et imposant. Depuis les Bocche di Cattaro tu n'as rien 
vu de semblable. 

Quand tes yeux se sont délassés en admirant ce magnifique 
panorama, tu jettes un regard en arrière, et, vois-tu, sur le. 
chemin se meuvent plusieurs personnes. Ce sont des fenmies 
qui, montées sur des ânes, retournant à Bijeka d'où elles ont 
apporte d'excellents raisinés au marché voisin* 

A cette occasion tu peut remarquer à ton grand étonnement 
que ces femmes ne suivent pas la „ route'' (Dieu me pardonne 
Vhyperbole), mais que, pour abréger le chenoiin elles grimpent 
en Ugne droite sur le roc escarpé. 

Tu descends de nouveau de ton rocher en te tournant vers le 
chemin qui, à la descente est très-désagréable et fatigue horri- 
blement les genoux. 

Tu arrives de cette manière au village de Dobrsko-Selo, où 
tu peux te reposer sur un des bancs de pierre qui se trouvent 
devant quelques maisons, et nouveler tes forces pour la route 
que tu as encore à faire. Elle continue, en effet, de la même 
manière qu'on l'a vu plus haut. 

Après un autre petit repos dans le village de Strugari, tu 
arrives enfin sur les bords de la Crnojevicka ' Bijeka, qui d'ail- 
leurs ressemble à un ruisseau. Tu marches dans la vallée qui se 
trouve le long du fleuve. Les rochers disparaissent ici de temps 
k autre sous un manteau d'arbres à fruits de vignes et d'herbes 
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gigantesques ; derrière les buissons et aux flancs de la vallée 
Ton aperçoit une groupe de maisons blanches. 

Quelques pas encore, et tu te trouves à Rijeka, un endroit qui 
compte '50 maisons et 600 habitants environ. A quelque distance 
«n avant de ce village, un chemin, dans la direction du sud, te 
<;onduit à côté de l'ancien castell b o d qui fut fondé par Ivan 
€rnojevié. Ce château joua un rôle très-important pendant de 
longues années et il en est fait mention dans beaucoup de chants 
guerriers ; mais, aujourd'hui on n'en voit plus que les ruines. 

Eijeka a un aspect très-riant, et sa construction rappelle la 
Turquie. Elle s'élève sur un fond vert et entre les montagnes 
verdoyantes situées sur le parcours de la Rijeka qui en cet endroit, 
eommence à devenir navigable comme nous le prouvent le 
bassin miné et plusieurs douzaines de barques qui s'y trouvent. 
Pour les deux vapeurs on a construit une espèce de hangar. 

Un pont en pierres, qui date de 1857, et qui est le plus 
ancien du Monténégro, nous conduit de l'autre côté du fleuve, 
n sert de communication avec l'autre coté du fleuve (le côté 
droit) au-dessus duquel sur un rocher se trouve l'ancien castell 
de Rij eckigrad. 

Eijeka n'est pas uniquement peuplé de Monténégrins, on y 
trouve aussi des Turcs en temps de paix. Ces derniers viennent 
visiter le marché du lieu, qui n'est surpassé que par celui de 
Virbazar. La route principale est construite en arc-de-cercle 
autour du bassin et forme la promenade des Monténégrins. 

L'auberge est tenue par un k a p e t a n ; et, à défaut de meilleure 
elle n'est pas à mépriser. En tout cas il est mieux de passer la 
nuit là pour continuer son voyage le jour suivant. Rijeka se 
passe aussi le luxe d'un café. Ce dernier est meilleur et plus 
beau que le vieux café de Cetinje, mais il est loin d'égaler le 
café neuf de la Capitale. 

Après avoir restauré ses forces par un bon somme, on 
s'embarque le lendemain sur le plus grand vapeur, dirigé par un 
mécanicien de la marine de guerre autrichienne (que l'Autriche 
a envoyé au Prince, pour s'instruire les Monténégrins dans son 
art) et qui vous transporte à Scutari ou à Vir. 

Si nous étions en temps de paix je conseillerais aux voyageurs 
de se rendre directement à Scutari, et d'y prendre un cheval, 
pour retourner de là à Vir. Dans cet endroit se trouve ua 
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bateau à vapeur qui mène directement à Kijeka. Si l'on préfère 
explorer d'autres contrées, il faut prendre un cheval et se rendre 
directement à Cetinje, bien que la route soit si détestable qu'il 
serait mieux d'y aller à pied pour arriver plus vite. 

En descendant le fleuve Rijeka on traverse les villages suivants : 
Slid2en, Gradina, Prevlaka, Ploéa et Radomirci. Ce dernier est situé 
à l'embouchure de la Rijeka dans le lac de Scutari (Skadarsko 
B 1 a 1 en serbe, IskodrahGœlen turc). Ploca est remarquable 
en ce qu'il est le principal endroit pour la pêche, car la Rijeka est 
très-riche en poissons, et surpasse en ce point la Moraca. Pen- 
dant tout le trajet, la Rijeka parcourt une petite vallée, qui est 
enfermée des deux côtés par de hauts rochers. 

Devant Prevlaka le fleuve va en s'élargissant, ce qui provient 
peut-être de l'affluent Karatuna qui vient s'y jeter près de 
Ploéa. 

Nous voici donc entrés dans le lac si justement célèbre de 
Scutari. Cependant au premier moment Ton n'y trouve rien de 
merveilleux. L'on se croit en présence d'un petit lac, attendu 
que le groupe des îles de Ôakovila borne la vue. Ce groupe est 
composé des îles de Cakovice velja, Cakovice malja, Kamenik et 
Lipoljak, qui sont petites et renommées seulement par la pêche 
qu'on y fait. Ces dernières appartiennent au Monténégro, tandis 
que deux autres, celle de Vranjina et Lesendrija lui furent prises 
en temps de paix par les Turcs en 1843 et garanties contre 
toute surprise par l'emplacement de petits forts. 

En 1848, TAutriche et la Russie offrirent au Vladika Pierre II 
de les lui faire remettre par voie diplomatique, mais elles sont 
demeurées jusqu'aujourd'hui en possession des Turcs. Sur la 
petite île de Lesendrija, et à l'ouest se trouve bâtie une citadelle 
défendue par dix canons du moins à ce qu'on assure. Dans l'île de 
Vranjina se trouvent trois forts, savoir: la Kula Manastir sur la 
pointe sud-est, la Kula Beregturi sur celle nord-ouest et une 
autre Kula sur la pointe nord-est. Dans le milieu se trouve le 
petit village du même nom. 

Ce coin du lac de Scutari dans lequel sont renfermées les six 
îles est le plus riche en poissons. C'est surtout, l'u kl j e va ou la 
scoranza qui y abonde. C'est une espèce de poissons dans le 
genre de la sardine; il constitue la nourriture et le commerce 
principal des habitants du Rijeka et des bords du lac. A l'ap- 
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proche de l'hiver ces poissons arrivent en grandes masses dans 
le lac où ils se tiennent dans les ^yeux" (oka). C'est ainsi que 
s'appellent les endroits du lac où il fait le plus chaud, qui pro- 
vient probablement de l'existence de quelques sources chaudes 
sous-marines. Quand les poissons arrivent dans le lac, on se 
rend sur le rivage où Ton prie le Seigneur pour qu'il donne une 
pêche abondante; puis on fait bénir les bords et les filets par 
le pop. Alors commence la pêche qui dure de deux à trois 
semaines et donne un revenu de 50,000 florins. 

Si l'on veut aller à Vir, le bateau longe les îles de Cakovila 
dans la direction sud et s'avance entre les deux îles turques et 
la côte du Monténégro. Après avoir passé Lesendrija on arrive 
dans une petite baie, au fond de laquelle un fleuve a son 
embouchure. Sur la rive droite l'on voit assez distinctement un 
fort situé sur une haute montagne. Tout-à-coup Taspect de la 
côte se change. Pendant que jusqulci elle avait le caractère 
particulier du Monténégro, l'on se croit en ce moment trans- 
porté en Grèce. Des hauteurs couvertes de verdure et un riche 
manteau de plantes qui s'étend jusqu'au lac forment le rivage. 
Le lac brille d'une couleur bleu d'acier. 

Nous voici arrivés à l'embouchure du fleuve qui s'appelle la 
Crmnica. On met la chaloupe à la mer et à coups d'avirons 
Ton remonte le fleuve. Nous nous trouvons encore à une distance 
de vingt minutes de Vir ou de Virbazar, un des marchés 
les plus renommés et où se trouvent réunis tous les produits 
de la Nahija Crmnica que j'ai décrite dans le treizième chapitre. 
La Lakovica , un petit ruisseau, se jette également dans le lac 
près de Vir. Le fort dont j'ai parlé plus haut , s'appelle Kula 
Vladicina en honneur du Vladika qui l'a fait construire; mais 
il n'est pas d'une importance militaire ti'ès-grande, bien qu'au 
14 septembre 1876 il ait pu réussir à faire échouer une attaque 
que voulait entreprendre un des navires cuirassés turcs qui se 
trouvent toujours dans les eaux de Scutari. Ces bateaux s'ap- 
pellent „Iskodrà** et „Podgorica**, ils sont armés chacun 
de deux canons de 25 (Armstrong) et portent 51 hommes 
d'équipages; force nominale: 80 chevaux, indiquée : 290 chevaux, 
déplacement : 512 tonneaux, tonnage : 408 tonneaux, cuirasse : 
6V2 centimètres d'épaisseur en vu de se garantir contre les 
canons monténégrins. Ces vapeurs ont été construits en 1868 
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et filent 6 nœuds à Theure contre le courant, ou 8 nœuds 
à llieure sur le lac. Ils forment l'obstacle principal à la prise 
des îles de Lesendrija, Yranjina, et Grmoîur. Cette dernière 
n'est qu'un petit roc sur lequel les Turcs ont construit un fort. 
Elle se trouve à Test de la baie de Godinje, qui appartient 
encore au Monténégro. 

Vir n'est ni une ville, ni un village, mais seulement un b a z a r 
c'est-à-dire d'après l'expression turque une longue file de boutiques 
en pierre où pendant les jours de marché, les négociants expo- 
sent et offrent en vente leurs articles et leurs produits. Il y 
vient beaucoup de Turcs de Scutari, d'Antivari et de Ëabljak. 
C'est une chose fort intéressante qu'une promenade dans la 
vallée de la Crmnica jusqu'au défilé de Sutorman qui forme les 
frontières. Un tableau merveilleux s'y déroule devant les yeux; 
la vallée est parsemée de collines où se trouvent des vignes et 
des jardins de citroniers, de riantes prairies et des champs 
fertiles. Ici l'on voit un groupe de figuiers, là un bois d'oliviers 
ou d'amandiers; plus loin, sur l'herbe qui les couvre à moitié 
paissent des chèvres et des moutons bien nourris. Des mûriers, 
des arbres huiliers et fruitiers s'étendent au pied de la mon* 
tagne qui entoure la vallée. Cette montagne d'ailleurs n'o£Ere 
pas le triste aspect des rochers de la Dalmatie et du Monté- 
négro ; elle est plantée de châtaigniers, de platanes, de palmiers, 
de noyers et de forêts, de chênes et de hêtres. En d'autres 
endroits il y a des jardins en forme de terrasse parmi lesquels 
se font remarquer ceux du Prince et du Serdar Savo Plamenac. 
J'ai déjà dit dans le treizième chapitre que cette délicieuse 
Nahija contient aussi, à côté des produits ci-dessus nonmiés, 
des grenades, des oranges, des caroubes, des melons, d'oranges et 
de très-beau maïs. La température y est aussi très-douce et la 
neige ne se tient qu'au sommet des montagnes. 

Mais que fais-je? J'ai tout-à-fait oublié que vous ne vouliez 
pas aller à Vir, mais visiter auparavant Scutari. En ce cas nous 
devons donner une autre direction à notre bateau à vapeur. 

Une fois sortis de la Bijeka nous tournons la proue vers la 
côte norde en laissant le groupe de Ôakovila à notre droite. 
Bientôt nous voyons l'embouchure d'un fleuve, la Mala provalina 
qui est formé par l'affluent du Gornje ou du Malo Blato. Sur 
ce petit lac se trouve ^abijat, l'ancienne résidence d'Ivan 
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Crnojevié. On peut voir du lac la citadelle construit sur une 
roche calcaire. Plus loin est Tembouchure de la Moraca, 
le plus grand fleuve du Monténégro, mais qui, à partir de 
Podgorica se trouve sous la domination turque. Il se jette dans 
le lac vis-à-vis de l'île de Vranjina qui en domine l'embouchure. 

A partir de là Ton s'avance gaillardement. Nous navigons dans 
le milieu du lac (dont la plus grande largeur est de 3 lieues), car 
le rivage au nord est marécageux et forme le HumskoBlato 
où se tiennent de nombreux et quelquefois même gigantesques 
serpents d'eau, de telle sorte qu'il n'est prudent de s'y baigner. 

A l'extrémité du Humsko Blato s'ouvre une grande baie, du 
nom de Ljiceni Kastrati. Elle va se rétrécissant vers la grande 
île qui s'y trouve et s'ouvre après pour former un large bassin 
appelé Ljiceni Hoti* Elle interrompt le chemin entre 2abljak et 
Scutari, de manière que l'on doit traverser le rétrécissement 
au-dessus de l'île. Cette traversée est protégée par deux forti- 
fications turques du nom de Kula Helmit et Beregturi Kastrati. 

Au loin, et bien plus romantique que ce rivage morne et triste 
est celui du sud du lac. Ce dernier s'élève très-escarpé au-dessus 
des eaux et forme la montagne de Bumija dont les monts les plus 
hauts sont: l'Arvan, (1007 m.) (frontière du Monténégro), 
Kosa, Lonac, Skala, Bumija (1595 m.), Glavica, Menke, Arbnes 
et Tarabos (ce dernier vis-à-vis de Scutari). Ce rivage s'appelle la 
Krajna et contient un grand nombre de villages et d'îles. Les plus 
grandes îles sont Gorica plak, Muride, Marasnik, Topai et Beska. 

Le lac ayant dix lieus de longueur on arrive en trois heures 
alors même que le bateau ne file que 6 nœuds, à la rivière qui 
lui sert d'écoulement, la B o j a n a, sur le bord de laquelle se trouve 
Scutari. Cette ville, (appelée en turc Iskodrà, en albanais 
Iskenderiè et en serbe S k a d a r) est construite dans l'angle 
formée par la réunion du Kiri et de la Bojana; c'est une ville 
tout-à-fait turque qui compte 25,000 habitants. Elle ne possède 
pas seulement un grand bazar construit en pierres, mais aussi 
une citadelle, qui à cette heure est en ruines , mais qui par sa 
position élevée sur une montagne et près du point de réunion 
du Kiri et de la Bojana, pourrait être très-forte. La preuve en 
a été fournie par l'héroïque défense qui ont soutenue les Vénitiens 
avec les troupes auxiliaires monténégrins. Un événement bien sin- 
gulier a produit l'état actuel de la citadelle. Il faut le racon- 
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ter, car il est très-significatif pour dépeindre Tadministratioii 
turque. 

Le pacha de Scutari avait entendu parler d'un certain objet 
appelé paratonnerre* Pénétré d'une sainte ardeur pour les 
réformes et voulant introduire toutes les commodités de la civilisa- 
tion européenne, il fit venir un de ces paratonneres ; mais soit éco- 
nomie, soit trait esprit il n'acheta que la pointe qu'il fit placer 
sans conducteur sur la citadelle, afin de préserver le magasin aui 
poudres. C'était une joie naïve qu'éprouvait le pacha en regardant 
son œuvre, et il attendait avec impatience Tarrivée d'une tempête, 
afin de voir la foudre tomber sur le magasin sans l'endommager 

Après qull eût fait beaux temps pendant plusieurs jours,, 
vînt afin l'orage. Aussitôt le Pacha se mit à la fenêtre pour 
admirer l'effet de la foudre. Il n'attendit pas longtemps. Peu 
d'instants après un éclair terrible se produisit à la pointe, il s'en 
suivit une détonation qui était toute autre que celle du tonnerre. 
Au même instant le magasin aux poudres vola dans l'espace et fit 
sauter la citadelle ; car tout naturellement le paratonnerre sans 
conducteur n'avait fait qu'attirer la foudre au lieu de l'éloigner. 

Mais le plus beau de l'histoire vient après. Au lieu de sup- 
primer le paratonnerre ou de le munir d'un conducteur, on laissa 
tout dans le même état qu'auparavant, et un second coup de 
foudre acheva la destruction de la citadelle, dont les ruines 
subsistent seules aujourd'hui. C'est turc par excellence ! 

Le peuple de Scutari est très-fanatique; et il est prudent, à 
peine arrivé, de se placer sous la protection de son consul 
Pour l'Autriche est Mr. C. Vasié consul général, — pour la 
France Mr. Colonna-Ceccaldi, pour l'Italie Mr. Berio, pour 
l'Angleterre Mr. E. Reade, pour la Russie le conseiller d'État 
Mr. I. Jastrebov. L'Allemagne n'en a pas. 

Si l'on désire voir le pacha il faut demander une audience; 
et l'on apprend alors à connaître un bon vieux turc, dont le 
ventre très-prononcé indique tout de suite le pacha, bien qu'il 
n'ait que deux femmes dans son harem. 

On le prie le pacha de nous concéder quelques zaptiès (gendar- 
mes) pour servir d'escorte jusqu'à Antivari. Il vous les accorde 
sans le moindre difficulté, car la route entre Scutari et Antivari 
est très-dangereuse. Mais il y a eu des occasions où l'escorte a 
été la 'première à prendre la fuite en cas d'alarme. 
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Toutefois, il 'faut le dire, ce sont des exceptions très-rares, 
généralem ent on peut monter à cheval en toute tranquillité et 
passer le pont qui conduit de Tautre côté de la Bojana. La 
route suit pendant trois heures le cours de cette dernière; près 
du village de Gorica, devant lequel se trouve un „han" (auberge) 
où Ton peut se reposer, elle se replie à l'ouest, et en deux 
heures on arrive à Katerk ol (Krutje), où Ton peut passer 
la nuit dans Tauberge. Mais quand on est bon cavalier, il vaut 
mieux parcourir toute la route de Scutari à Antivari. Huit 
heures suffisent, la distance n'étant que de 5 milles. Du village 
de Zalev, à une demi-heure à peu près d' Antivari Ton aperçoit 
la citadelle située sur la montagne. Après avoir franchi les deux 
petits fleuves de Zalev et de Ricanac on entre dans la ville 
d' Antivari (en turc B a r). Cette dernière a une grande impor- 
tance comme port maritime et il serait à désirer que le Monté- 
négro en fît l'acquisition, car celui de Spica qui se trouve plus 
au nord, est bien misérable. La ville d' Antivari se trouve à une 
demi-heure de la mer, et la pointe de Volovizza forme une baie 
qui sert de poit, et qui est défendue par un fort construit à 
l'extrémité. La ville elle-même est protégée par la citadelle 
dont j'ai fait mention plus haut et par un fort situé à l'est. 

Au nord-est de la ville se trouvent encore deux Kulas. Si 
l'on a déjà visité auparavant Vir et la Crmnica l'on se rend par 
le vapeur du Lloyd jusqu'à Budua et de là à Cetinje à cheval. 
Dans le cas contraire l'on prend un cheval et un guide à 
Antivari, et en traversant le pas de Sutorman qui forme la 
frontière monténégrine-turque l'on se rend à Vir en passant la 
Nahija Crmnica. Pendant cette marche de 2 heures et demi 
jusqu'au Sutorman, Ton travers sept Kulas que les Turcs ont 
construits en vue des attaques des , méchants Monténégrins* ce 
qui n'empêcha pas cependant que 3000 de leurs soldats, qui 
voulaient, le 29 Juillet, pénétrer dans la Crmnica, ne fussent 
battus par un bataillon de Monténégrins de telle façon qu'ils 
laissèrent 500 morts sur le champ de bataille. Les Monténégrins, 
qui n'avaient que 24 morts et 48 blessés, les poursuivirent 
encore jusqu'à Todjemile à une demi-heure de distance d' Antivari. 

Du Sutorman une marche de 3 heures et demi conduit à Vir 
le long de la Crmnica et de Vir on peut revenir avec le bateau 
à vapeur ou à pied. 
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Les autres excursions ne sont pas aussi intéressantes. Si 
Ton veut faire un voyage à Grahovo, voire même à Raguse, il 
faut prendre un cheval et marcher sur la nouvelle route encore 
inachevée de Grahovo, (village que l'on atteint en 10 heures. 
Là rhôpital nouvellement construit attire les regards ; le café y 
est bon et bien tenu ; et Ton peut passer assez bien la nuit dans 
Tauberge. Si de là, après s'être reposé un jour, on veut aller à 
Eaguse, il iaut passer par Klobuk, une forteresse turque con- 
struite sur une haute montagne et aller jusqu'à Trebinje. C'est 
une marche de 8 heures. 

Trebinje est une ville de 10,000 habitants et très-remarquable 
comme forteresse. Elle est bâtie sur la rive droite de la Trebin- 
cica et trois côtés sont entourés d'un mur d'enceinte. Le qua- 
trième côté (dirigé vers l'Est) est protégé par la Trebincica, 
au-dessus de laquelle se trouve un pont; vis-à-vis de celui-ci 
est la citadelle. 

Six heures de marche encore et Ton est rendu aux forts de 
D r i e n (célèbre par l'action héroïque accomplie avec tant de 
témérité à l'aide de la dynamite par Hubmaier qui en faisait le 
siège), et de Cari n a où Ton passe pour aller à Raguse. 

De Grahovo il est également possible d'arriver en 10 heures 
à N i k s i é . Cette forteresse turque, qui compte environ 3000 
habitants a la forme d'uu pentagone muni de remparts 
et de bastions ; elle est située sur un rocher et possède, outre 
sa citadelle, 4 Kulas détachées dont les plus considé- 
râbles sont N. Klanci, Cadjelica au sud, Eudopolje au nord 
(sur le pont). Nikâié est aussi visitée, en temps de pair, par 
les Monténégrins, qui y viennent au marché. De Niksié il n'y 
a plus que trois heures jusqu'à Ostrog dont j'ai fait mention en 
parlant des couvents. 

De Ostrog l'on atteint en quatre heures et demie la nouvelle 
ville de Danilovgrad, en chevauchant le long de la Zêta. 
Cette ville fut fondée en 1871 et compte aujourd'hui environ 
2000 habitants. 

C'est une station de la poste et du télégraphe et le siège de 
l'école agraire dont le directeur, 'Mr. Radié habite avec sa 
femme une bien charmante maison. Il s'y trouve aussi un pont 
en pierre, nouvellement construit, qui sert à traverser la Zêta. 
Vu sa position heureuse dans le centre au Monténégro, elle 
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pourra avoir un bel avenir. Cependant au point de vue militaire, 
elle est placée dans une position bien dangereuse, puisqu'elle se 
trouve entre les forts turcs de Niksic et de Spuz, de telle sorte 
qu'une armée turque peut arriver à Danilovgrad en 3 heures 
depuis Spu2 et en 7 depuis Niksié, si elle ne rencontre pas de 
résistance. Or, précisément la résistance serait très-difficile, car 
de Spu2 à Danilovgrad s'étend la plaine de Zêta qui ne permet 
qu'une bataille en rase campagne. 

Si l'on veut se rendre de Danilovgrad à Podgorica, l'on doit 
croisir le chemin qui y conduit en passant par Spu2. Jusqu'à 
ce dernier endroit il y a une distance de trois heures. Spuz 
n'offre rien de remarquable: c'est un grand village qui n'a 
d'importance, que par ses fortifications très-redoutables. Un fort 
est situé sur un haut rocher et un autre est' protégé par la Zêta. 
En outre il y a au nord et à Test de Spu2 sur la rive gauche 
de la Zêta et à une distance d'une demi-heure environ, trois 
kulas, savoir : Abdi Pacha, Dervis Pacha, et Grbe. Sur l'autre 
rive au sud il n'y a pas moins de 15 forts et knlas qui se 
trouvent réunis sur une étendue d'une mille carré à peine. 
Tant de peur ont les Turcs des méchants Monténégrins! 

De Spu2 il faut trois heures et demie jusqu'à Podgorica. 
On passe 6 kulas, et, à un quart d'heure au-dessus de Podgorica, 
l'on traverse le fameux „Pont duVizir** (vezirovmost) qui est 
construit sur la Moraca. Peu après l'on aperçoit la citadelle, de 
Podgorica qui se trouve à l'embouchure de la Ribnica et da la 
Moraca et forme un grand carré irrégulier. Autour de cette 
citadelle s'étend la ville qui compte 8000 habitants à peu près. 
A côté de la citadelle un pont conduit sur la Ribnica que nous 
devons passer pour nous rendre dans la ville. Cette dernière est 
très-fréquentée par les Monténégrins qui y viennent au marché, 
et très-célèbre aussi par l'événement qui s'y passa en 1874. 

Les détails de ce scandale n'étant pas connus de^tout le 
monde, je veux les rapporter ici. C'était un jour de marché ; une 
douzaine de Monténégrins avaient fait des affaires avec un 
marchand turc très-distingué. Dans l'après-midi ce marchand 
fut assassiné par un de ses. compatriotes. Le bruit s'étant 
répandu que les Monténégrins étaient les assassins de ce 
malheureux , le peuple se précipita sur tous ceux d'entre 
eux qui se trouvaient là, en les massacrant à l'exception de 
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Chapitre XVI. 

Légendes Monténégrines. 

Le saut de la.jfluiie fille (skoÈidje vojka), — Rii^a et Stevo. — latriguos. — 

Aventures de Stcvo, — Mort de ILaxa. — l''in de Skender Paclia. — tiort 

des autrea personnes . 

Une dea plus belles et des plus touchantes légendes c'est 
celle du ,saut de la jeune fille" ou de la „belle Ruia". 

Dans la seconde moitié du 15me siècle vivait au village de 
Podbabac, dana le district de Pastrovié des Bocclie di Cattaro, 
un certain Djuradj Kalodjiirdjevii! qui avait un fils nommé 
Stevo, dont la beauté attirait sur lui les regards de toutes les 
jeunea filles. La légende commence par raconter, comme quoi le 
Tiens Djuradj à l'occasion de la fête du patron de sa famille, 
Toulut donner un repas dana lequel devaient aussi figurer des 
poissons. Le lac de Scutari et les fleuves de la Rijeka, de la Moraëa 
et de la Crmnica qui y ont leur embouchure, étant ti'ès-four- 
nies de poissons, il envoya son fils dans la Nahija Crmnica, pour 
prier son ami Vuko Mrkonjié, de lui procurer les poissons 
nécessaires. 

Stevo se mis en route et arriva bientôt dans la Crmnica, où 
il demanda à deux jeunes filles qu'il rencontra de lui indiquer 
l'habitation de Mrkonjié. L'une d'elles était une ravissante 
créature, Ses longs cheveuï noirs, ses yeux bruns, qui brillaient 
comme deux étoiles étincelantes, sa taille majestueuse, et ses 
beauï bras d'albâtre, d'une tournure admirable fascinèrent immé- 
diatement les regards de Stevo. Quel ne fut donc pas son éton- 
nement, quelle ne fut pas sa joie, quand elle lui dit être Kuza, (pr. 
Bouja) la fille adoptive de Vuko MrkonjiiS. Plein d'ardeuril se rendit 
k la maison indiquée. Il fit connaître le motif qui l'y amenait: 
et en sa qualité de fils d'un ami, il fut reçu do la manière la 
plus amicale par le maître du logis. 

Uoyùuvii:, le MonMutigro et les Monlênégrins. H 
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Quand on se mit à table, trois femmes entrèrent dans Tappar- 
tement. L'une c'était Mare, femme de Vuko, la seconde était 
Buma sa fille, et la troisième Bnza. 

D'après l'usage monténégrin, elles s'approchèrent respectueu- 
sement de rinyité auquel elles baisèrent la main, après quoi 
celui-ci les embrassa sur le front. Le baiser que reçut Buza 
était pourtant plus intime que les autres. 

Le lendemain Stevo chargea son mulet avec les poissons et 
prit congé de son aimable hôtelier. Mais ce fut Bu2a particu- 
lièrement dont il se sépara en lui communiquant un regard plaia 
d'expression qu'elle lui rendit de la même manière. 

Sur toute la route Stevo songeait à la charmante Bu2a pen- 
dant que celle-ci ne pouvait s'empêcher de penser au beau 
jeune homme qui avait fait une impression si profonde sur 
son cœur. 

Arrivé à la maison Stevo était rempli de tristesse car, depuis 
qu'il avait vu les beaux yeux de Buza la paix s'était enfuie de son 
âme. Enfin il s'arma de courage, et dit à sa mère qu'il voulait 
se rendre à l'étranger. 

Celle-ci qui avait déjà remarqué le changement survenu dans 
les habitudes de son fils lui demanda le motif de cette résolu- 
tion et en même temps celui de sa tristesse. 

Après beaucoup d'hésitation Stevo se décida de tout avouer à 
sa mère. Puis il lui fit connaître son intention de se rendre 
dans la Crmnica afin d'y épouser la jolie Bu2a. 

Tout ébahie en entendant ainsi parler son fils, la mère 
lui dit: 

„Mais mon enfant, ne sais-tu donc pas qu'il est contraire à 
tous nos usages de se marier en dehors de Pastrovié? Que 
diraient nos voisins s'ils nous voyaient faire une si grave infrac- 
tion aux anciennes habitudes de notre caste?* 

„Sois parfaitement tranquille à cet égard, mère* répondit 
Stevo. „Tout doit prendre une fin et aussi ces vieilles habitudes, 
surtout quand elles sont aussi ridicule que celle-ci. Je ne voix 
pas pourquoi je ne devrais pas me marier avec une jeune fille 
d'une autre Nahija qui me plaît, au lieu d'une de notre endroit 
que je ne peux souffrir. Qu'on en dise ce qu'on voudra; je per- 
siste dans ma résolution". 
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— Bien, mon fils, mais tu attendras au moins, que je parle 
auparavant avec ton oncle. 

— Oui, je le veux, et je suis persuadé que mon oncle, comme 
homme raisonnable, qu'il est, me donnera raison à cet égard. 

Cet oncle était Stevo âtiljanovié, Knez de Pastrovié, un 
homme très-considéré et qui aimait beaucoup son neveu. Il était 
aussi connu de tous comme un homme très-intelligent. 

Quand il apprit de quoi il s'agissait, il vit que ce serait peine 
perdue de séparer les deux amoureux, et que, si on le faisait 
cela ne pourrait qu'avoir des suites très- fâcheuses. Il dit donc à 
la mère de donner son consentement, d'autant plus qu'il était 
très-désirable de commencer une bonne fois à faire cesser ces 
anciennes et ridicules habitudes. 

Cela causa une grande allégresse, et Stevo reçut tout de suite 
de son père la perfnission d'envoyer quelques-uns de ses amis 
chez Mrkonjié, afin de solliciter la main de Kuza. 

Quand Mare, la femme de Vuko, entendit cela, elle fit mettre 
à Kuma, sa fille, ses plus beaux habits, et envoya Eu2a travailler 
aux champs. 

Mais cette ruse n'eut pas l'effet désiré. Les envoyés ne se 
laissèrent pas détourner de leur mission, et demandèrent pour 
Stevo la main de la jolie Ru^a. 

Le vieux Vuko répondit qu'il était très-honoré de cette pro- 
position et qu'il n'y mettait pas le moindre obstacle. 

Satisfait de cette réponse les envoyés s'éloignèrent. A peine 
étaient-ils partis que Mare demanda à son mari, pourquoi il 
n'avait pas donné ce parti à sa fille Ruma, d^autant plus qu'elle 
avait déjà promis Ruza à un maréchal-ferrant. Mais ce n'était 
qu'un mensonge imaginé, pour marier sa propre fille au beau 
jeune homme; le maréchal était à vrai dire épui de la belle 
Ruza, mais jamais il n'était venu à la pensée de Mare de lui 
promettre la main de la jeune fille. 

Tout en se querellant et en se faisant toute sorte de reproches 
les deux époux se mirent au lit. 

En ce temps la famille de Medin était la plus considérée à 
Budua. Datajko Medin s'était distingué au service de la Répu- 
blique de Venise et était inscrit dans son livre d'or, c'est-à-dire 
qu'on l'avait nommé patricien. Un de ses descendants était ce 
Ga§par Medin qui en ce temps-là était provveditore. C'est chez 

11* 
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ce dernier que se rendit Bade, le maréchal-ferrant, excité par 
Mare Mrkonjié; il accusa âtiljanoYié, de lui avoir, par ses con- 
seils, enlevé Bui^a sa fiancée. 

Medin montra d'abord peu d'envie de s'immiscer dans de 
telles affaires; mais Bade sut habillement l'exciter contre 
les âtiljanovié et les Ealodjurdjevié, en lui disant qu'ils 
étaient fiers et orgueilleux de leur puissance, à ce point que 
Medin lui-même n'oserait de s'élever contre eux. Il ajouta 
que c'était une honte pour un provveditore vénitien d'être 
impuissant contre un Enez. Ces paroles mirent à la fin Medin 
dans une violente colère : ^Va-t-en au diable, cria-t-il au maré- 
chal-ferrant, je sais bien ce que j'ai à faire, dépêche-toi et sois 
content que je prenne ton affaire entre mes mains.' 

Bade s'en alla le plus vite possible; et le provveditore 
s'étant assis, écrivit de suite au Conseil des Dix un rapport très-men- 
songer dans lequel il accusa les âtiijanovié de haute trahison 
et de perfidie mais où il ne fit pas la moindre allusion à 
l'affaire de Bu2a. Après avoir terminé ce rapport il le fit signer 
au patricien Bubié. Ce dernier occupait à Cattaro la même 
position que Medin à Budua^ et était lié avec lui par une 
grande amitié. Comme une main lave l'autre ces deux individus 
s'entendaient parfaitement. 

Cette méchanceté eut Teffet désiré; la galère arrivant de Ve- 
nise apporta un ordre du Conseil des Dix dans lequel il était 
dit de faire disparaître âtiljanovié au moyen du poison, et d^en- 
voyer Stevo sur les galères. 

Par suite de cet ordre un frère de Bubié invita âtiljanovié à 
venir dîner chez lui. Celui-ci s'y rendit sans le moindre soupçon. 
Le traître lui offrit de boire du raki (eau de vie). Le domestique 
apporta deux verres dont Tun était empoisonné. Par un hasard 
incompréhensible ce fut Bubié qui prit celui qui contenait du 
poison; comme Stiljanovid il le vida d'un trait. 

Le même jour Stevo fut aussi invité par Medin à venir le 
trouver sur la galère, car disait-il, il avait à lui faire d'impor- 
tantes communications sur des affaires d'Etat. Sans se douter 
de rien, Stevo se rendit cette invitation, mais à peine eût-il mis 
le pied sur le peut, qu'on s'empara de lui et après l'avoir 
enchaîné on l'obligea de ramer la galère. 

Pendant ce temps, âtiljanovic était arrivé à la maison, où à 
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son grand étonnement il apprit ce qui était arrivé à Stevo. Il 
voulut s^occuper d'obtenir sa liberté, mais il vit bientôt (quand 
il sut la mort du frère de Bubié par le poison) que tout serait 
inutile et qu'il devait lui-même songer de se mettre en sûreté. 
Vers cette même époque le sultan Mahomet II, avec une 
armée de 70,000 hommes entreprit le premier assaut contre 
Scutari qui appartenait aux Vénitiens. Voyant l'embarras qu'éprou- 
vaient ces derniers à opposer une défense , suffisante à une armée 
si nombreuse, Stevo offrit à l'amiral d'aller chez Ivan Crnojevié» 
le prince de l'Ivanbegovina ou de la Zêta (Monténégro) pour le 
prier d'envoyer des troupes de secours, et de se rendre aussi dans 
sa patrie, afin d'y réunir quelques centaines de combattants* 
Cette proposition fut acceptée et Stevo se mit en route. 
En effet, Ivan Crnojevié se déclara tout disposé à venir en 
aide aux Vénitiens avec 7 à 8000 hommes. De chez le prince 
Stevo se rendit dans son pays. Sur la route il alla trouver sa 
bien-aimée Eu2a que par une heureuse combination il trouva 
toute seule. Il employa cet heureux moment à lui faire une 
brûlante déclaration d'amour, et la jeune fille y répondit avec une 
chaleur non moins vive. Puis il réunit à Pastrovid tout ce qu'il 
put trouver en hommes d'armes et revint à Scutari, où il se 
distingua dans l'armée de secours des Monténégrins qui résis- 
taient aux plus impétueuses attaques du Sultan. 

Pendant ce temps Mare avait appris que Stevo était venu 
chez Kuza, qu'il lui avait juré son amour, et donné même une 
bague qui devait être un symbole de leur amour éternelle. A 
cette nouvelle cette horrible mégère entra dans une furieuse 
colère et ordonna au maréchal-ferrant de se rendre aux Bocche 
di Cattaro afin d'y prier les deux chefs d'agir sérieusement 
contre le malheureux Stevo. 

A la suite d'un ordre spécial, ce dernier fut, en récompense 
des services qu'il avait rendus, emprisonné et envoyé à Venise. 
Mais le courageux amiral écrivit aussitôt une lettre au Conseil 
des Dix dans laquelle il fit connaître franchement toute la vérité 
sur ce qui s'était passé en . demandant la mise en liberté de 
Stevo. Mais les ennemis de ce dernier n'étaient pas moins puis- 
sants; il arriva donc qu'en suite d'un ^malentendu" Stevo fut 
envoyé sur l'île de Candia et que l'on donna à sa place la 
liberté à un fratricide. 
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C'est ainsi que notre héros fut envoyé comme esclave sur les 
galères de Candie, Tendroit où étaient bannis les Vénitiens les 
plus dangereux. Il s'y livrait de fréquents combats contre 
les Turcs, spécialement contre les corsaires; et c'était surtout 
quand on allait chercher de l'eau que ces combats dégénéraient 
souvent en de véritables batailles. 

Stevo se décida à profiter d'une de ces occasions pour 
s'échapper. Et la première fois qu'il y eut un combat, il 
s'enfuit chez les Turcs auxquels il se donna pour un musul- 
man, ce qu'il fut cause qu'on ne lui fit aucun mal. Après quel- 
que temps on s'aperçut cependant qu'il n'était pas mahométan 
et beaucoup commencèrent à le haïr et à le mépriser. Il y 
avait surtout un Aga qui portait son mépris si loin, qu'un jour 
il offendit Stevo mortellement. Celui-ci le défia et Ton en vint 
à un duel, ^ 

Djuradj avait fait cadeau à son fils^vant la séparation d'un 
jolie hand^ar noir avec ces paroles : «Tant que tu auras ce handzar 
tu seras invincible; mais il te portera malheur si tu commets 
une mauvaise action*. En effet dans son duel Stevo fendit la 
tête à l'Aga et fit pour ce fait condamné à mort. 

Mais comme il avait donné beaucoup de preuves de son 
courage, on lui laissa la choix de racheter sa vie en se faisant 
Musulman. 

Après quelque hésitation Stevo accepta cette proposition. Il se^ 
fit circoncire et prit le nom de Skender. Bientôt il se distingua 
par ses exploits et fut élevé au rang de Pacha. 

Afin de satisfaire sa haine brûlante et d'apaiser sa soif de 
vengeance il excita le gouvernement à déclarer la guerre à Venise. 
Il commanda d'abord les galères dans le lac de Scutari, et s'em- 
para ensuite de la ville du même nom dont il fit sa résidence. 
Déjà pendant la prise de Scutari il avait fait des ravages parmi 
les Vénitiens et fait vendre 20.000 de ceux-ci comme esclaves 
à Constantinople. 

Le vieux Djuradj, auquel on avait dit que son fils était mort 
sur la galère dans l'escarmouche dont nous avons parlé plus 
haut, mourut de chagrin en apprenant cette nouvelle. 

Kui^a au contraire savait que son fiancé n'était pas mort, car il 
lui avait envoyé de Candia quelques ducats et une lettre dans 
laquelle il disait qu'il était bien portant et en bonne position. 
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Stiljanovié, au conkaire, avait cru prudent de s'éloigner du 
voisinage de ses ennemis, et il s'était rendu d'abord chez le 
duc Etienne de Santo Saba (Herzégovine); et après la con- 
quête de ce pays, il en alla en Hongrie où le roi lui donna 
une possession. 

Dans le même temps les Vénitiens très-inquiets par les 
menaces des Turcs (Skender Pacha voulait marcher directement 
sur Venise pour s'en rendre maître) sollicitèrent l'alliance de la 
Hongrie, âtiijanovié leur fut très-utile en cette occurence; et 
pour récompense de ses services il demanda la mise en liberté 
de Stevo et de Frangipani (un de ses parents). Mais on lui 
répondit tout simplement que Stevo était mort et que Frangipani 
s'avait émigré en Allemagne. (Les Vénitiens croyaient vraiment 
que Stevo était mort; quant à Frangipani ils le disent émigré 
par la simple raison qu'ils ne voulaient pas le délivrer*) 

Oe-ci causa beaucoup de chagrin à âtiljanovié et il mourut 
bientôt après. 

Mais qu'était-il advenu de la charmante Euza? 

Elle attendit longtemps son fiancé, qui ne venait pas et repoussait 
toutes les offres de Kade, le maréchal-ferrant ; ce dernier, furieux 
et à bout de ressources, résolut de recourir à l'Otmica (enlèvement 
des filles). Il apprit le jour, où Ruza se rendrait de Budua au 
marché voisin, et résolut de lui tendre un guet-à-pens sur 
cette route. 

A cet effet il s'unit avec trois autres individus, qui lui firent 
en vain remarquer la honte qu'il y aurait de tomber à quatre 
sur une faible jeune fille. 

Au jour désigné les quatre conjurés vinrent de quatre côtés 
différents pour couper le chemin à la pauvre Ruza. Elle ne 
tarda pas à se montrer sur la route ; et le maréchal-ferrant 
lui cria de se rendre, car il avait la force de son côté, que 
toute résistance serait une vaine folie, et qu'elle avait le choix 
de devenir sa femme ou de mourir. 

, Alors j'aime mieux mourir" s'écria la courageuse jeune fille, 
„mais non pas de votre main". En disant ces mots, elle réunit 
toutes ses forces et courut vers la mer poursuivie par ses persé- 
cuteurs. Déjà ceux-ci étaient près de l'atteindre quand elle 
8'élança sur un rocher qui sortait de U mer et leur cria : 
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„ Misérables lâches, qui n^avez pas eu honte, de tomber en 
si grand nombre sur une faible jeune fille, c'est vous qui me 
forcez au suicide; que mon sang retombe sur vous. Dieu soit 
mon vengeur!* 

A ces mots elle se précipita en avant, on entendit le bruit d'un, 
corps qui tombait dans la mer et tout rentra dans le silence. L'en- 
droit où la fidèle Ru2a se donna la mort s'appela dès lors 
^Skocidjevoj ka* (Saut de la jeune fille). 

La malédiction que Bu2a avait lancé avant de mourir contre 
ses persécuteurs, ne tarda pas à s'accomplir. 

Mare, la première cause de cette catastrophe, mourut 
bientôt d'une douloureuse et dégoûtante maladie. Medin tomba 
du cheval et mourut quelques jours après au milieu d^a&euses 
douleurs. Bubié fut frappé par la foudre; et Rade, le maréchal- 
ferrant, périt pour le même motif qui avait été la cause du 
malheur de Stevo et de Eu2a, c'est-à-dire par la pêche. Ayant 
un jour jeté ses filets, il prit tant de poissons qu'il dût réunir 
toutes ses forces pour les attirer dans sa barque. Gela &isant 
il perdit l'équilibre et tomba à Te au. A l'instant même le 
courant le prit et malgré tous ses efforts il ne put se sauver, 
le courant était plus fort que lui et il se noya. 

Peu de temps après un kaludjer (moine) qui était iguman 
(gardien), se promenait le long de la mer. Ayant trouvé les 
restes de Bui^a, il les enterra. 

Ce même moine émigra plus tard avec ses camerades en 
Hongrie, où Skender Pacha répandait la terreur. Dans son dés- 
espoir et sa douleur, dominé d'une terrible soif de vengeance 
contre le monde entier, en raison du sort qui lui était échu en 
partage, il était plus terrible que les Turcs les plus fanatiques 
et ne connaissait de pitié à l'égard de personne. 

Or il arriva que quelques paysans aperçurent sur un tombeau 
démolé une petite flamme qu'on ne pouvait pas éloigner 
d'aucune manière. 

On fit venir un Derviche qui prétendit voir là le ' signe que 
dans ce lieu devrait être enfoncé un trésor. 

A l'instant tous se mirent à l'œuvre pour déterrer ce trésor, 
mais qu'aperçurent-il quand le tombeau fut ouvert? — Un ca- 
davre encore intacte, renfermé dans une armure avec une 
épée et un casque; et les paysans reconnurent tout de suite 
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leur père bien aimé, le Knez Stevo âtiljanovié, c'est-à-dire 
l'oncle de Stevo Kalodjurdjevié, qui était émigré en Hongrie, 
Tous reconnurent par ce signe que le mort devait être un saint. 

Naturellement ils auraient volontiers pris ce cadavre avec eux, 
mais la peur du terrible pacha ne leur permit de se Tapproprier. 
L'on décida d'envoyer un messager chez Skender - Pacha pour 
le prier très-humblement de leur laisser prendre ce corps afin 
qu'ils pussent le vénérer comme celui d'un saint. 

Mais il ne se trouve personne qui voulût accepter une mis- 
sion si hardie, le seul i g u m a n mentionné voulait aller chez 
Skender Pacha, afin d'en obtenir le cadavre. La proposition 
qu'il en fit fut naturellement acceptée avec la plus grande joie, 
et le moine partit. 

Il entra chez le pacha, lui raconta Thistoire de la petite 
flamme, du corps si bien conservé et lui demanda • la permission 
de déterrer le cadavre. 

— ^Comment s'appelait le mort?" demanda le pacha. 

— „ Stevo âtiljanovié". 

Comme mû par un ressort Skender-Pacha se leva de son siège. 

— „ Comment?** 

— ^Stevo âtiljanovié, ancien Knez de Pastrovié" répéta le 
moine. Il semblait au pacha que tout commençait à tournoyer 
devant ses yeux. Son oncle, ^on oncle bien-aimé, qui parlait 
encore du fond de sa tombe! Enfin le pacha parvint, non sans 
efforts, à dominer ses sentiments, et commanda au moine de 
lui raconter l'histoire de ce mort. 

Le kaludjer s'empressa de satisfaire à ce désir, et commença 
son récit par la narration de l'amour de Stevo et de la belle 
Eu^a , et des intrigues dont ils furent victimes. Il parla de la 
tentative d'assassinat de Bubié et dit comment le Knez, six ans 
après remprisonnement de son neveu Stevo, se démit de son ' 
poste et après avoir été en Herzégovine émigra en Hongrie, 
d'où il avait réclamé son neveu, puis la mort de Eu2a dont il 
avait retrouvé et enseveli les osements. 

Tout un monde de pensées traversait le cerveau du pacha. 
Tout ce qu'il avait éprouvé et souffert passait devant ses yeux; 
en entendant le moine raconter le sort malheureux de tous 
ceux qu'il avait si tendrement aimés son cœur se remplit d'une 
tristesse indescriptible. Hors de lui-même, n'y tenant plus, et 
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dans rimpossibilité de dominer encore ses sentiments, il se pré- 
cipita aux pieds du moine étonné en s'écriant: 

— C'est moi-même qui suis ce Stevo Kalodjurdjevié qu'on a 
cru mort; c'est moi le fiancé malheureux de la plus malheu- 
reuse Euîa! 

Frappé d'étonnement et de stupeur, le moine recula de quel- 
ques pas et d'un ton du plus émus il objecta: 

— Comment est-ce possible? Toi, l'ennemi le plus acharné 
des Chrétiens, le Turc fanatisé, le féroce bourreau de nos cor- 
religionaires, toi, tu serais Stevo? 

— Malheureusement, oui je le suis ! soupira le pacha. 
Il y eut un long silence. Enfin le pacha se leva. 

— N'est-ce pas? dit il, tu as horreur de ce monstre, et tu 
as raison ; mais réfléchis seulement, à tout ce que j'ai dû souffrir, 
comme le sort s'acharna contre moi jusqu'à ce que je devinsse 
ce que je suis : un tyran redouté. 

— Mais néanmoins un héros '', répondit le moine, »car où donc, 
entre les Turcs en trouvera-t-on un plus valeureux que toi? 

— Epargne tes paroles, moine, il n'y a rien en moi qu'on 
puisse admirer. A quoi me sert ma gloire guerrière ? N'a-t-elle 
pas été conquise pour les Turcs nos ennemis les plus cruels ? 
Est-il un héros celui qui vend ses services aux ennemis de 
sa patrie? Par cela même je ne peux regarder Marko Kraljevîd 
comme un héros, car il a servi les Turcs. 

Ma vie était perdue! Elle l'est encore plus en ce moment! 
Il est don inutile de la continuer. — Kuza, je vais te rejoindre ! 

Et en disant ces mots il tira son poignard pour se l'enfoncer 
dans le cœur. Mais au même instant le moine arrêta son bras, 
et le regardant sévèrement il lui dit: 

— Comment! tu voudrais terminer lâchement ta vie d'une 
telle manière? Ne réfléchis-tu pas, qu'il serait bien mieux 
d'expier les fautes de ta vie par un bonne pénitence. Ne veux- 
tu pas revenir à la foi de tes ancêtres? N'est-il pas mieux 
d'obtenir de Dieu le pardon de tes fautes et de mourir dans sa 
sainte grâce? 

— Tu as raison, pieux et saint moine", répondit le pacha, 
toujours à genoux et se couvrant le visage de ses mains, „mais 
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est-il possible que j^obtienne le pardon de mes crimes? Ne 
suis-je pas à jamais maudit? Dieu peut-il encore avoir pitié 
de moi? 

— n n'y a pas si grand péché qui ne puisse être pardonné 
à la suite d'un sincère repentir et de la pénitence. Prends donc 
courage^ mon fils et passe les jours qui te restent encore à 
vivre dans le service de Dieu. 

— Soit, je le veux! dit le pacha. 

Et il tint parole, car il réfusa tous les honneurs, se fit chré- 
tien et s'en alla comme moine sur le mont Athos, où il demeura 
jusqu'à sa mort. 



Chapitre XVII. 

Continuation. Chants populaires. 

La cloche volée. — Disparition curieuse de la cloche de Tégliee de Poborj. — 
Qui en était le voleur. — Projet de la voler encore une fois. — Exécution 
de ce projet. — Les Piesme. — Novi Uskok d'après la traduction allemande. 

Cette légende aura peut-être plongé les lecteurs dans la 
tristesse; je veux faire disparaître cette mauvaise impression en 
leur racontant quelque chose d'un peu plus gai. 

Au commencement de ce siècle, la cloche de Téglise Sveti 
Ivan à Poborj, (petit village des Bocche di Cattaro) était 
renommée par sa sonorité métallique. 

Un jour le Knez Vukode Poborj, fumant son long tchibouquc, 
faisait sa sieste et envoyait au plafond des bouffées de famée, 
dont l'odeur aromatique révélait le tabac turc le plus fin. 

Encore un moment, et il allait s'occuper sérieusement des 
affaires de l'État, c'est-à-dire s'endormir. (C'est ainsi qu'il faisait 
habituellement, mais pour se conserver digne de son rang et de 
sa réputation il avait l'habitude de dire aux employés, qu'on eût à 
le laisser quelques heures en repos, ayant à s'occuper d'affaires 
très-importants.) 

Heureusement le Knez n'avait pas encore commencé à mettre 
son idée à exécution, car bien mal en serait advenu à celui qui 
en ce moment, ouvrant la porte avec impétuosité et la mine 
effarée, se précipitait dans l'appartement, en disant au Knez, 
surpris et indigné de cette irruption soudaine: 

„I1 est né quelque chose d'inouï! Entends-toi, Knez; la 
cloche de l'église, notre cloche si renommée et au son si mer- 
veilleux, est subitement disparue. Cela doit annoncer quelque 
chose d'épouvantable ! Peut-être que le saint est en colère 
contre nous, puisqu'il a fait disparaître la cloche". 

— Comment! comment! notre cloche a disparu? balbutia le 
Knez tout surpris. 
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— Oui Seigneur, viens toi-même, viens vite à l'église et 
constate ce miracle! 

Il va sans dire, que dans de telles conditions, le Enez dut 
laisser pour un moment les affaires de TÉtat* Il courut avec le 
message sur la place, où une foule énorme était déjà rassemblée 
devant Véglise. 

— Qu'est-il arrivé, mes enfants ? demanda-t-il au peuple. 

— Ah Seigneur! un crime inouï, on nous a volé notre 
cloche harmonieuse, dit Tun d'entre eux. 

— Volée ? fit le Knez de plus en plus étonné, on m'a 
pourtant dit que c'est le saint qui l'a fait disparaître? 

— Ah Seigneur, je ne puis croire cela, car d'après les traces 
qu'ont voit ici elle a Bû être volée avec violence. 

— Mais comment cela est-il possible puisque l'église était 
gardée? demanda le Knez qui sentit son cœur dégagé d'un 
poids énorme en entendant que le saint n'était pas en colère 
contre sa commune. 

— Pardonne, noble Seigneur ! s'écria un homme en se jetant 
aux pieds du Knez, c'est moi qui suis coupable. *Je devais 
veiller, et je me suis laissé vaincre par le sommeil. 

— Comment! tu n'as donc rien entendu? 

— Pas la moindre chose. 

— C'est très-curieux. Peut-être est-ce tout même saint Jean 
qui a fait disparaître la cloche, dit le Knez, d'un air tout-à-fait 
troublé. 

— Non non, dit le hardi parleur, que ne semblait pas être 
superstitieux, on voit clairement à ces marques que ce sont des 
mains humaines qui ont pris la cloche. 

— Mais qui a pu être celui-là ? 

— Voilà précisément la question. 

— Que devons-nous faire ? 

— Je crois que le mieux serait de tenir une délibération à 
cet égard. 

Le Knez était tout 'étonné de ne pas avoir eu de suite cette 
idée, puisque en qualité de chef il devait avoir plus d'intelligence 
qu'un autre; il accepta donc cette proposition sans réplique, et 
à l'instant même les hommes se réunirent pour délibérer. 

Le résultat fut qu'on donnerait un prix de 50 ducats à celui 
qui découvrirait le voleur. 



^ 
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Il s'écoula quelque temps ayant qu'on y vit clair dans cette 
affaire. 

Mais, voici qu'un jour, au moment où le Knez Yuko allait de 
nouveau s'occuper des affaii'<es de l'État, un honmie entra cbe2 
lui, en lui disant que le voleur était trouvé et qu'il priait de loi 
compter les 50 ducats. 

Dans son contentement le Enez Yuko fit un saut de joie et 
embrassa le détective. Puis il se précipita vers une armoire, et y 
prit dans un tiroir les 50 ducats» 

Toutefois, réfléchissant un moment il dit en hésitant au 
visiteur : 

— Oui, mais tu dois tout d'abord me raconter quel est le 
voleur et comment tu es parvenu à le trouver. 

— Très-volontiers, répondit l'autre, mais qui me garantit 
qu'après que tu Fauras appris, j'obtiendrai la récompense 
promise ? 

— sois sans crainte à ce sujet, répliqua le Knez, je ne 
veux pas te tromper. 

— Moi non plus, dit le détective, et pour cela donne-moi 
d'abord l'argent. 

— Sais-tu quoi? répliqua le Knez, je mets Targent sur la 
table et nous tiendrons chacun une main sur la somme. 

Cette proposition très-originale fut acceptée par l'autre qui 
commença son récit conune il suit. 

^J'ai un ami, qui vint me trouver l'autre jour en me disant 
que par une combinaison de hasard, il était parvenu à connaître 
les voleurs et qu'il était prêt de partager avec moi les 
50 ducats, si j'allais les dénoncer, et que dans le cas contraire 
il se taisait". 

— , Eh bien, quels sont ces voleurs ? demanda le Knez. 
L'autre le lui dit et nous ne voulons faire attendre nos lecteurs 
plus longtemps. 

A la même époque l'église de Sveti-Petko du tribu Ljesnjan 
dans la Nahija Crmnica (en Monténégro) était sans cloche, car 
les pauvres fidèles ne possédaient pas les moyens pour s'en 
procurer une. C'est pour ce motif que le StarjeSina (le plus vieux, 
ancien) du village regardait avec un œil d'envie les cloches des 
autres églises qu'il avait rencontrées dans son voyage aux 
Bocche di Cattaro. C'était surtout la belle et harmonieuse cloche 
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de l'église de Sveti Ivan qui avait attiré ses regards d'une façon 
particulière, et fait naître, en lui le plus vif désir de — la voler. 

A son retour il réunit tout de suite un conseil, et raconta à 
ses concitoyens tant de choses merveilleuses sur la cloche de 
Poborj que tous, subjugués par son art oratoire, s'écrièrent 
d'une seule voix, comme les croisés au Conseil de Clermont: 

„Oui, Dieu le veut! Dieu le veut! et nous voulons la voler!" 

La Skupstina prit donc la résolution de la voler et elle 
chargea huit hommes en tête desquels se trouvait le Starjesina, 
de mettre en exécution ce qu'avait délibéré l'assemblée po- 
pulaire. 

Et il advint com^ie il avait été dit. 

On prit des cordes et des perches, et l'on arriva bientôt sur 
le territoire boccbese dans lequel l'on ne s'avança -que la nuit 
en passant le jour dans les bois, et de cette manière Ton par- 
vint à Poborj. 

Ici le ciel leur fut favorable, car il s'éleva une tempête qui 
ne permettait pas d^entendre même le plus grand bruit, de 
manière qulls arrivèrent sans obstacles à l'église où ils trou- 
vèrent le gardien plongé dans un profond sommeil. 

On se mit du suite à l'œuvre en escaladant le clocher. ^ L'on 
descendit ensuite la cloche au moyen des cordes, et on la porta, 
après avoir mis les perches dans ses oreilles, sans faire le 
moindre bruit, hors de l'église. L'on retourna ensuite au village 
en usant des mêmes précautions qu'au départ. 

Arrivés chez eux, les voleurs furent reçus avec la plus grande 
joie et l'on orna l'église de la nouvelle cloche. 

Un seul se permit de faire la timide observation que c'était 
là une manière bien singulière d'honorer un saint en volant une 
cloche, et que peut-être celui-ci les punirait pour le vol qu'ils 
avaient commis. 

Mais le Starjeâina éloigna tous les scrupules en disant que 
dans le cas où le saint serait en colère la cloche ne ferait 
entendre aucun ton et que l'on devait croire au contraire qu'il 
était tout-à-fait ravi de cette belle œuvre. 

On fit l'essai sans tarder, et la cloche sonna à Ljesnjan aussi 
harmonieusement qu'à Poborj, de manière que tous furent trans- 
portés de joie, et que l'on continua à sonner la cloche pendant 
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trois jours consécutifs sans regarder si les nerfs du saint pou- 
vaient supporter ce bruit ou si cela ne lui causait mal aux 
oreilles." 

Voilà ce que raconta le détective au Enez étonné. 

Quand il eut fini son récit , le Knez fit connaître son énergie 
en se grattant furieusement la tête, mouvement qui était peut- 
être aussi produit par un autre motif. 

Puis il se rappela que dans des cas semblables, la seule 
chose à faire c^était de réunir une assemblée populaire qui 
devait venir en aide à Tintelligence très-bornée de Seigneur du 
village. 

Pendant ce temps le détective avait profitée de l'impression 
que son récit avait produit sur le Knez, Jour empocher l'un 
après l'autre les 50 ducats, de manière que quand le Knez se 
souvint du prix promis et qu'il voulut donner cette somme a 
celui qui l'avait si bien gagnée, il remarqua à son grand éton- 
nement qu'elle avait disparu. 

Au premier moment il crut à une sorcellerie et regarda avec 
anxiété son voisin, mais celui lui fit remarquer humblement qu'il 
avait déjà mis l'argent en poche, sur quoi le Knez respira un 
peu plus librement. 

Dans la Skupstina qu'on réunit il fut résolu après de longs 
débats que le mieux à faire était de revoler la cloche. 

A cet effet l'on désigna le Knez, le détective, son ami qui le 
premier avait découvert les voleurs, et 6 autres gens, qui sor- 
tirent, armés également de cordes et de perches, après avoir 
prié St.-Ivan de les aider dans leur vol, afin qu'il pût de nou- 
veau entrer en possession de sa cloche. 

On arriva sans encombre à Ljesnjan où l'on attendit la nuit 
pour commencer la sainte œuvre. 

Quand l'obscurité commença à envelopper la terre on se 
rendit à l'église. Tout était plongé dans le plus profond sommeil 
et l'église était ouverte, car à LjeSnjan on aurait pensé à tout, 
mais jamais à un vol d'église. 

Avant de se mettre à l'ouvrage le Knez dit à ses gens, que 
quatre d'entre eux devaient emporter la cloche aussitôt qu'on 
l'aurait volée pendant que lui avec les autres couvrirait la 
retraite, dans le cas où les Monténégrins s'aperçurent du vol et 
se missent à leur poursuite. 



177 

Dans le cas ajouta-t-il où l'un d'entre eux serait blessé on 
devait lui couper la tête afin que les Monténégrins n^eussent 
pas à s'emparer de son nez et de ses oreilles. 

Avec cette perspective tout-à-fait consolante, l'on se mit en 
train d'exécuter ce que l'on avait en vue. 

On entra dans l'église, et là le Knez avec ses compagnons se 
jeta à genoux en adressant au Saint cette fervente prière : 

„0 saint Petko, ne sois pas faché^ si nous venons te prendre 
de nouveau ta cloche, mais elle appartient à St.-Jean, et si 
cela te contrarie tu n'as qu'à t'adresser à lui pour vous débrouil- 
ler ensemble. Nous ne te prions pas de nous aider dans notre 
vol (cela est l'aflfaire de Sv. Ivan), mais nous te supplions seu- 
lement de nous laisser accoinplir tranquillement notre œuvre et 
de ne pas réveiller les Monténégrins. Tu peux faire voler une 
cloche dans un autre endroit, car nous voyons nous-mêmes que 
cela doit te chagriner de ne pas en avoir une. Seulement nous 
devons reporter celle-ci à notre saint, et, si comme je l'ai dit 
plus haut cela te fâche, ne laisse pas retomber ta colère sur 
nous, mais sur Sv. Ivan" ! 

Confiant dans cette prière et admirant la finesse de leur chef 
les autres se mirent en train de voler la cloche. 

Mais, celle-ci était si haute qu'on ne pouvait y arriver. 

Que devait-on faire ? 

L'un d'eux, voyant que le Knez se grattait de nouveau la tête, 
trouva de suite un moyen. » Montons les uns sur les autres, 
dit-il, de cette manière nous arrivons au toit et une fois là 
nous pouvons descendre la cloche au moyen des cordes." 

Le Knez s'étonna de ce qu'un simple paysan eût plus d4n- 
teïligence que lui, mais il se consola avec la pensée que 
cette idée était si simple qu'elle lui serait incontestablement 
venu aussi à lui-même, s^il y avait seulement réfléchi. 

Suivant le conseil du paysan l'un d'eux s'appuya au mur 
pendant que deux autres montèrent sur ses épaules, et que le 
Knez lui-même suivit ces derniers. 

Mais à peine celui-ci eut-il atteint les épaules du troisième, 
qu'il le sentit chanceler. Alors rempli d'épouvante, il se pencha 
de l'autre côté pour conserver l'équilibre. Les autres s'étant 
aussi penchés du même côté, cette colonne humain ne puit con- 

UopOevic. Le Monténégro et les Monténéfçrins. 12 
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seiTer son aplomb. Elle se brisa, et le Knez, comme le plus 
haut placé, après avoir décrit une courbe dans Tespace, alla 
tomber à une grande distance. 

La mine toute piteuse et bo frottant le ventre avec des 
grimaces comiques, le Enez se releva péniblement et alla 
rejoindre les autres qui gisaient de même dans des positions 
très-pittoresques. 

L^on se trouvait à bout de ressources et d^expédients. Le 
conseil de Fun des paysans vint néanmoins encore une fois 
en aide. 

,Savez-vous, mes amis, dit-il, que nous pouvons monter 
sur la civière qui se trouve dans l'église/ 

„ C'est une excellente idée!" s'écrièrent les autres et le Knez 
lui-même ne put s'empêcher de l'admirer en silence. «C'est 
vraiment dommage qu'il ne soit pas Knez!* pensa-t-il. 

L'on alla prendre de suite la civière et après qu'on l'eut 
placé le long du mur, le Enez monta dessus. 

Mais les autres l'ont suivi trop précipitamment, la civière ne 
put supporter ce grand poids et elle se brisa, de façon qu'ils 
tombèrent tous pêle-mêle, et le Knez alla frapper si fortement 
du front contre la tête d'un Bocchese qui se trouvait par terre 
qu'il en aurait presque fait jaillir des étincelles. 

„ Voilà de beaux conseils", murmura-t-il d'un air dévité, 
„Je crois que nous ferions mieux de nous en aller, car, il est 
évident que Sveti Petko est en colère contre nous.* 

Sur ces paroles il se mit de nouveau à genoux et fit la prière 
suivante ; 

«Sveti Petko! Nous t'avons fait entendre bien clairement, que 
tu devais laisser tomber ta colère sur saint Jean, pourquoi 
donc nous laisses-tu tomber de la civière. Aie pitié de nous!* 

Après cela il se leva en demandant: «Que devons-nous faire 
à présent?* 

„Tout simplement lier la civière avec des cordes et y monter 
l'un après l'autre" dit l'homme aux conseils. 

«Comme ce paysan trouve toujours quelque chose de nou- 
veau!* pensa le Enez, au comble de l'admiration, puis il donna 
l'ordre d'agir comme il avait été proposé. 

Cette fois tout se passa à merveille. L'on descendit la cloche 
au moyen des cordes; et on l'emporta sur les perches sans 
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être poursuivis par les Monténégrins, attendu que la double 
chute n'avait pas causé le moindre bruit Cette chute qui aurait 
pu avoir de suites très-facheuses, avait été amortie par la terre 
humide qui se trouvait autour de l'église, ce qui eut pour 
résultat de faire reconnaître bien nettement les traces des hom- 
mes qui étaient tombés. 

Sans cette circonstance les Monténégrins croiraient encore 
aujourd'hui que le saint avait fait disparaître la cloche. 

Ces deux exemples de légendes monténégrines seront suffi- 
sants pour en donner une idée; et sans autres transitions je 
passe aux chants populaires. 

Vu la nature poétique des Serbes il n'est nullement surpre- 
nant que leurs chants puissent se compter par milliers. Us 
forment aussi l'étoflfe principale de l'histoire serbe et monténé- 
grine, car il n'y a aucune action guerrière ou autre de quelque 
éclat qui ne trouve son barde. Naturellement on ne doit pas 
tenir compte des exagérations que contiennent les poésies serbes. 
II. arrive quelquefois, par exemple, que dans ces chants natio- 
naux, une Ceta (brigandage) est qualifiée de grande bataille. 
On ne regarde pas non plus de si près aux chiffres. Mais quand 
on connaît une fois ces défauts, et que l'on sépare la vérité 
de l'exagération, on peut écrire facilement et dans les plus 
petits détails une histoire du pays; car tout dans les chants 
nationaux (pi es me) est décrit de la façon la plus minutieuse. 
J'ai déjà, dans les deux premiers chapitres, donné quelques 
exemples en citant des strophes de ces chants nationaux, de 
façon que le lecteur en a déjà une petite idée. Mais ce ne 
sont pas seulement des * actions guerriers que chant le 
barde; ce sont aussi des événements personnels. Quand le père 
de Tauteur, pour citer un exemple, obtint de l'empereur d'Au- 
triche pour les habitants des Bocche di Cattaro, le privilège 
d'être exemptés du service militaire hors de leur pays (à l'excep- 
tion de la marine) un prêtre bocchese composa de suite une poésie 
d'un élan indescriptible par laquelle je fus salué à mon arrivé. Une 
autre fois lorsqu'il envoya à ces mêmes habitants, à l'occasion 
d^une famine qui ravageait le pays, trois navires de blé sans 
reclamer le moindre paiement , l'on chanta aussi cette action 

généreuse. 

12* 
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L'année dernière quelques Turcs de Mostar et de Niksié se 
réfugièrent à Cetinje au moment même où s'y trouvait le poète. 
et ex-ministre des cultes serbe Ljubomir Nenadovié (fils du 
conquérant de âabac. Celui-ci s'inspira de ce sujet pour son poème : 
^Novi Uskok* (le nouvel Ous coque)*) que j'ai traduit en 
allemand, malheureusement n^ayant pas Poriginal, je dus le tra- 
duire assez librement. Nenadovié n'était pas très-content, 
mais comme je ne prétends pas d'être poète je l'ai fait seu- 
lement pour en donner une idée aux lecteurs. En voici la 
traduction française faite selon la traduction allemande: 

Le nouvel Ouscoque. 

l^n Turc, de nobles ancêtres, — Est assis à Mostar; — Et, pendant 
i[\ie le vin monille ses lèvres, — Son co^ur est accabli de tristesse. — ^Je 
ne puis plus longtemps" s'écria-t-il — „ Supporter cette douleur cruelle. — 
Mon cœur se brise presque — En voyant mon peuple dans l'esclavage" — 
Et je suis saisi en voyant — Que de tous les peuples — Le Serbe lai 
seid — Se contente d'être esclave dans son propre pays. — Mon plan est 
t'ait. Je veux — Aller chez le Padichah, à Stambul — Lui faire connaître 
la tyrannie. — Je veux le supplier — D'adoucir la honte de ce joug. — 
Je ne veux plus être son serviteur — S'il ferme l'oreille à mes prières.'' — 
("est ainsi que pense le Turc — Mais bientôt le vin réveiUe sa fantaisie. — 
,,Mon père m'a dit lui-même — Lorsqu'il était mourant sur son lit — De 
douleurs, que la vraie patrie de mes aïeux — C'était le grand empire de 
Serbie ; — Et quand à Kossovopolje — Les Serbes combattaient comme des 
lions — Il s'y trouvait aussi notre aïeul — Qui tomba pour la liberté. — 
Mais on ce jour là, la liberté disparut — Car au lieu de se fortifier en 
s'uuissaut — L'on donna par trahison aux vainqueurs — Ce qu'ils n' auraient 
pu coïKjuérir avec les armes. — Mais leur triomphe, malgré tout, — N'aurait 
pas été si facile — Si beaucoup de Serbes — N'eussent lâchement renié 
leur religion — Et ne se fussent laissés dominer — Par la soif de l'argent. 
— Un petit nombre de héros — Se précipita avec courage — Dans les 
rangs oiniemis — Et combattit encore dans les montagnes. — Des siècles 
passèrent — Et cette poignée de braves — Conserva sa liberté — Combat- 
tante toujours victorieusement sur les montagnes contre l'ennemi. — La Tyran- 
nie s'(»fforra — De les soumettre — £]n envoyant par jiiilHers ses soldats 



*) Ouscoque c'est-a-dire évadé; ainsi se nomment tous les Turcs qui se 
réfugient sur le territoire monténégrin et tous les Monténégrins qui se 
rendent sur le territoire turc, pour échapper soit à une punition, soit à une 
vengeance. Naturellement le premiers doivent se faire baptiser et les autres 
circoncire. Le Monténégro, asile des réfugiés de tous les pays, contient 
beaucoup d'Onscoquos. 
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aux combats — Mais bien peu de ces derniers — Retournèrent dans leiu-s 
foyers. — L'exemple des valeureux — Excita aussi l'ardeur des autres — 
Qui se soulevèrent avec bonlieur. — Mais beaucoup de frères, — Gémissent 
encore sous le joug honteux» — L'espoir n'est cependant pas encore mort. — 
L'étoile de la Crnagora — Brille toujours d'un vif éclat; — Et tous les 
Serbes se lèvent — Quand leur prince le commande. — Ils savent tous que 
de là — Seulement peut sortii* le combat de la délivrance. — ma patrie, 
O mon foyer bien aimé, — Je me sens Serbe à présent — Comment était-il 
prossible — Que j'aie aidé nos persécuteurs — A rendre plus grande la 
douleur de mon peuple ? — Pas une goutte de sang turc — • Ne coule dans 
mes veines. Je suis — Un Serbe et je veux aussi le rester; — Va-t-en» 
vêtement d'esclave ! — Que vais-je chercher à Stambul ? — Justice ? Je ne 
la trouverais pas. — J'ai un but plus élevé devant moi — A Cetiiye m'appelle 
le devoir — La honte qui m'opprime en ce moment: — Quand on me dit: 
5,Tu étais l'esclave soumis du Sultan" — Je veux la laver dans le sang de 
l'ennemi, — En combattant pour la hberté et la justice" — C'est ainsi 
que pensa le Turc. — Il quitta l'armée du Sultan — Et le soleil du jour 
suivant — Eclaira le front d'un Serbe valoureux. 

Je dois ajouter à titre d'explication, que ce jeune homme à 
régal de beaucoup d'autres Ouscoques, était un Serbe de religion 
musulmane. 



Conclnsion. 

J'ai donc fait connaître à mes lecteurs le Monténégro et ses 
habitants en toute vérité , et je puis dire que mon patriotisme 
ne m'a pas rendu partial, en me faisant dissimuler les défauts de 
mes concitoyens ou exagérer leurs vertus, — de même que je 
n'ai jamais oublier de faire connaître les bonnes qualités des 
personnes, dont l'opinion ou le caractère n'étaient pas d'accord 
avec mes propres idées. Dans ces occasions l'auteur doit mettre 
de côté tout sympathie ou antipathie et je crois l'avoir fait. 

Je serais très-heureux que ce petit ouvrage pût donner à 
mes lecteurs une idée précise de la terre presque inconnue du 
Monténégro. 

Ils se contenteraient alors de hausser les épaules quand les 
journaux turcophiles parlent des ^voleurs de moutons monténé- 
grins" et du peu de sécurité, dont on jouit dans le pays qu'ils 
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appellent ^ud nid de brigands^. Ces ^loyales' gazettes ne savent 
donc pas que le prince de Monténégro est respecté des toutes 
les Puissances qui à chaque instant le comblent d'honneurs et 
de présents. 

Mais ce serait peine perdue que de chercher à convaincre 
ces gens égarés par une haine mal fondée contre le Slavisme 
et de leur montrer le ridicule de leurs expressions! Le lecteur 
intelligent et impartial saura ce qu^il doit penser de ces jour- 
naux à la bachibozouk; que celui qui a le temps et Targent 
nécessaires, au surplus, se rende dans le Monténégro et il verra 
qu'il ne fera pas ce voyage pour rien. 

Les Monténégrins comme tous les Slaves ont encore un ave- 
nir devant eux; ils ne sont pas seulement un peuple guerrier et 
généreux mais aussi un peuple intelligent qui comme tout autre 
peut atteindre le plus haut degré de civilisation. Que Von 
considère seulement, qvsls rapides progrès a fait le Monténégro de 
1852 à 1876 ! Quel est le peuple qui petit se vanter éPêtre en 
24 ans parvenu de le barbarie la plus entière à une civilisation 
quasi parfaite ? — (Il ne lui manque même pas aujourd'hui le 
signe distinctif d'un Etat civilise — la dette de l'Etat.) 

Quels progrès ne fera pas le Monténégro quand, après la 
dissolution de la Turquie, jouissant d'une paix parfaite, il pourra 
tourner son attention vers le développement de l'industrie et 
du commerce — quand, par la possession d'un port, il pourra 
communiquer avec le monde, dont il a été séparé jusqu'ici, — 
quand, enfin, des écoles supérieures viendront en aide à Tintel- 
Ûgence naturelle du peuple. Ce temps n'est pas loin, et Ton 
doit l'attendre à voir dans une vingtaine d'annés les Monténé- 
grins, arrivés au même degré de civilisation que les autres 
peuples de l'Europe. 



Sapplément. 

La guerre de 1876. 

Le 15 Juin, 487°^® anniversaire de la bataille de Kossovo- 
polje (champ des merles) le prince Nicolas se décida à déclarer 
la guerre qui ne commença cependant que le 2 Juillet c'est-à- 
dire après la déclaration de la Serbie. La veille du 1 Juillet 
les Kuci Drekaloviéi (tribue monténégrine-albanaise, qui avait 
été armée par les Turcs contre le Monténégro mais qui se tourna 
de notre côté contre les Turcs) tombèrent sur plusieurs divi- 
sions de troupes ennemies qui marchaient de Fodgorica contre 
Medun, en vue de fortifier cette forteresse et les autres kulas 
avoisinantes ; ils les forcèrent à prendre la fuite vers Podgorica* 

Le 10 Juillet, lO^OOO Turcs tentèrent le premier assaut contre 
le territoire des Kuci, mais deux bataillons de Monténégrins 
{1500 à 1600 hommes) et 300 Kuci les forcèrent à reculer en 
laissant sur le champ de bataille 200 morts et un nombre plus 
considérable encore de blessés. Les Monténégrins eurent en cette 
occasion 30 morts et blessés. 

Le même jour 6000 Turcs cherchaient à pénétrer dans la 
Nahija Crmnica par la rive gauche du lac de Scutari; mais ils 
ne purent forcer cette position occupée par 700 Monténégrins 
et durent se retirer avec une perte de 470 hommes. Les Mon- 
ténégrins comptaient 50 morts et 130 blessés. 

Le 11 Juillet, il y eut entre Tavant-garde de Tannée de nord 
et les garnisons des k u 1 a s Crnica, Stoca et Kljué, des combats 
qui se terminèrent par la prise de ces dernières* 

Le 12 Juillet, Selim-Pacha fiit cerni avec toute son armée pajr 
Tavant-garde monténégrine dans le défilé de Zalom; mais il 
parvint à opérer sa retraite avec des pertes considérables» 

Le 13 Juillet, une division turque qui allait chercher de Teau 
fut surprise à Banjevoselo (près de Klek) par Peko Pav- 
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lovié avec ses insurgés et des Monténégrins. 160 Turcs restèrent 
en cette occasion sur le champ de bataille et les Monténégrins 
n'eurent à déplorer que la perte de 22 morts et blessés. 

Le 16 Juillet, les Monténégrins attaquèrent, près de Medu;iT 
4 kulas, dont Tune, celle de Stubica resta en leur pouvoir. 

Le 17 Juillet; deuxième attaque contre le territoire des Kuci. 
8000 Turcs avec 8 canons cherchent à délivrer les 3 knlas 
assiégés par les Monténégrins; ils sont battus et poursuivis 
jusqu'à Podgorica, tandis que les trois kulas sont prises et dé- 
truites. Le Turcs ont une perte de 1500, nous de 170 hommes. 

Le 20 Juillet, 7000 Turcs de Plava, Gusinje et Berane atta- 
quent la Nahija Vasojevidka, mais ils sont battus par le Voj- 
voda Miljan Vukovié à Sekulare et laissent 1004 morts sur le 
champ de bataille, en emmenant avec eux les blessés. Les 
Monténégrins n'ont que 200 morts et blessés. 

Le 23 Juillet fut de nouveau repoussé une attaque sur Vaso- 
jevié, entreprise par les Turcs de Kolasin. 

Le même jour l'avant -garde de Tannée monténégrine de 
nord, composée de trois bataillons (1800 hommes) et de 20O 
insurgés est attaqué près de Biiina par Muktar-Pacha avec 
15 bataillons (9000 hommes) et 4 canons et battu après avoir 
perdu 65 morts et 130 blessés. Les Turcs perdirent en cette 
affaires 270 hommes. 

Le 24 Juillet, les Turcs au nombre de 15.000 font une troi- 
s ième attaque contre le territoire des Kudi et sont complète- 
ment défaits» Us perdent 1000, nous 45 hommes. 

Le 28 Juillet, Muktar-Pacha avec 18 bataillons, (12.000 
honmies) et 12 canons, est attaqué par 18 bataillons fl200O 
hommes) de Tannée monténégrine du nord entre Vrbica et Vuci- 
dol, et voit son corps d'armée complètement détruit. De 
18 bataillons 4 seulement parviennent à s'échapper , 4000 Turcs 
sont massacrés (parmi eux Selim-Pacha), 310 faits prisonniers 
(parmi eux Osman-Pacha), 5 canons rayés, l'Alajbarjak et 21 
autres drapeaux, etc., sont pris à l'ennemi. Les Monténé- 
grins n'ont à déplorer dans cette victoire éclatante que 70 morts 
et 118 blessés. 

Le même jour, quatrième attaque sur le territoire des Euci, 
qui comme les trois autres est également répoussée. Les Turcs 
perdent 2000, nous 150 hommes. 
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Le 29 Juillet, 3000 Turcs tentent de pénétrer d'Antivari par 
le pas de Sutorman, dans la Nahija Crmnica, mais ils sont 
repoussés par 700 Monténégrins et laissent 500 des leurs sur 
le champ de bataille, tandis que les Monténégrins ne perdent 
que 40 morts et 78 blessés. 

A partir du 4 Août ont lieu diverses escarmouches entre les 
Monténégrins et les Turcs à Trebinje, Bilôk, Ljubinje et Stolac. 
Le 14 Août cinquième grande attaque contre le territoire des 
Kuci. 20.000 Turcs sont complètement battus et détruits près 
de Medun par 4 bataillons monténégrins et de 1500 — 2000 Knci 
(en tout 5000 hommes). 4700 Turcs sont tués, 5300 blessés 
et plusieures douzaines fait prisonniers. On s'empara de 5000 
fusils à charger par la culasse, 19 drapeaux, et d'un grand 
nombre de sabres et de handjares. Les Monténégrins achètent 
cette victoire par 700 morts et blessés (le bulletin officiel dit 
200 morts et 350 blessés). 

Le 15 Août, 5000 Turcs venant de Gusinje et de Plava, atta- 
quent la Nahija Vasojevié; mais ils sont mis en fuite par le 
Vojvoda Vukovié et laissent 350 morts sur le champ de bataille, 
tandis que les Monténégrins n'ont que 30 morts et blessés. 

Le 19 Août, les Monténégrins surprennent Seliâte, y tuent 
45 Albanais et font prisonnier 70. 

Le 24 Août, les Turcs de Trebinje, Stolac et Ljubinje diri- 
gent une attaque infructueuse contre les insurgés de Popovopolje. 
Le 28 Août les Monténégrins surprennent le faubourg est de 
Podgorica, et livrent 80 maisons aux flammes. 

Le 29 Août, 6000 Turcs ayant tenté l'assaut de Vasojevié, 
sont battus près de Buce avec une perte de 200 hommes. Les 
Monténégrins n'ont en cette occasion que 4 morts et 15 blessés. 
Le 3 Septembre, Muktar-Pacha s'avance dans le Monténégro 
avec 25.000 hommes et 16 canons, et repousse près de Zagonj 
les avant-postes monténégrines qui laissent 1 mort sur le champ. 
Le 5 Septembre, Derviâ-Pacha, avec 30.000 hommes et 30 
canons prend l'offensive en faisant contre Piperi des attaques 
simulées, mais sans pouvoir faire sortir l'armée monténégrine 
de sud de ses fortes positions. 

Pour y parvenir, il renouvelle, le 6 Septembre, avec 18.000 
hommes et 6 canons une attaque plus sérieuse, mais deux batail- 
lons le tiennent en échec jusqu'au moment, où ils reçoivent un 
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renfort de 3 autres; .après quoi ces 3500 Monténégrins assail- 
lent Tarmée turque près de Tijebac et la rejettent, près de 
Boganj au-delà de la Moraëa; les Turcs perdent 3000 morts, 
3 drapeaux, etc.; les Monténégrins n'ont que 67 morts et 122 
blessés. 

Le 7 Septembre, combats sur le pont de Vezirovmost et sur 
le Kakarickobrdo. 

Le 8 Septembre, les Turcs attaquent les avant-postes mon- 
ténégrins près de Rjecina. Les Yassojevié accourant à leur 
secours, battent et poursuivent les Turcs jusqu'à Kolaâin et 
brûlent tous les villages turcs, entre autre ceux de Drpi et de 
Smailagi. Les Yasojevic de Lipovo tombent sur le flanc gauche 
et réduisent en cendres Yojakoviéi. 

Le 11 Septembre, Peko Pavlovié surprend, près de Granôarevo, 
un transport de vivres turc, après avoir mis en fiiite 6 batail- 
lons d*escorte avec une perte de 70 hommes. 

Les II et 12 Septembre, les Zubcianes prennent aux Turcs 
trois redoutes dans la contrée de Korjenié. 

Le 12 et le 13 Septembre, les Yassojevié s'avancent et s'em- 
parent, près de Kolaâin, les kulas KruSevo, Polimlje, Pre- 
^ija et Suëesak qui étaient un grand obstacle à la jonction 
avec les Serbes. 

Le 14 Septembre, 4 bataillons de l'armée de Mnktar-Pacha 
attaquent les fortifications monténégrines sur la montagne de 
Omutid mais sont repoussés avec une perte de 24 morts. 

Le même jour les navires cuirassés turcs , entreprennent sans 
succès une attaque sur Yirbazar. 

Le 18 Septembre l'on conclut une armistice de 10 jours, qui 
fut ensuite prolongé jusqu'au 2 Octobre. L'agent anglais Monson 
tenta encore le 2 Octobre, de décider le prince Nicolas à une 
prolongation. Mais le prince demanda que le ravitaillement de 
l'armée turque et des forteresses eut lieu sous la surveillance 
des Monténégrins. Les Turcs refusirent cette proposition comme 
déshonorante; et par suite le 4 Octobre Peko Pavlovié occupa 
avec trois bataillons la contrée de Krilo, au nord-est de Tre- 
binje, et repoussa près Yrbno avec une perte de 23 hommes 
600 Amantes et plusieurs centaines de Bachibozouques. Un 
seul Monténégrin fut blessé dans cette affaire, qui empêcha le 
ravitaillement de Muktar-Pacha. 
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Le même jour les Turcs de Kolaâin au nombre de 1500 atta- 
quèrent le village de Lipovo, mais i]^ furent repoussés avec une 
perte de 450 morts et beaucoup de blessés par 450 Monténé- 
grins, qui n'eurent que dix morts et 60 blessés. Il va sans dire 
que la position était très-favorable. 

Le 6 Octobre, les Turcs, voyant leur ravitaillement impossible 
acceptèrent la prolongation de Tarmistice; ce qui n'empêcha 
pas que le même jour et le lendemain, 7 Octobre, Muktar- 
Pacha avec 18.000 hommes et 8 canons attaqua 4 bataillons de 
Monténégrins (2400 hommes) près de Bojnebrdo et les repoussa 
après leur avoir pris trois petites redoutes jusqu'à Mirotinske 
Dolove , où ils furent reçus par l'armée de Vukotié forte de 
3600 hommes. A ce moment les Monténégrins prirent l'offen- 
sive; et attaquant avec vigueur l'ennemi trois fois supérieure en 
nombre, ils parvinrent, grâce surtout à Tattaque héroïque de 
2 bataillons de Njegos-Cetinje sous le Komandir Mitar Bjelov, 
à chasser les Turcs des hauteurs, où ils étaient parvenus. Us 
les repoussèrent jusqu'à Klobuk avec une perte de 1500 morts 
et 15 prisonniers. Là les Turcs prirent une forte position sur 
le mont Kosmac et les Monténégrins qui avaient déjà 51 morts 
et 103 blessés cessèrent le combat qui avait duré 16 heures 
consécutives. 

Le 6 Octobre le Vojvoda Anto Dakovié avec 7 bataillons 
(4000 hommes) réduisit en cendres Ljubinje et battit complète- 
ment les Turcs accourus de Stolac. Les Monténégrins perdirent 
24 morts et 99 blessés, les Turcs 1500 hommes et en outre 
1250 moutons et chèvres, 150 bœufs et 50 chevaux. 

Le 8 Octobre, Derviâ-Pacha s'avança avec 30 bataillons 
(18.000 hommes) et 24 canons de Spuz dans le Monténégro. 
Il contraignit après une vive canonade les 3 bataillons monté- 
négrins (1800 hommes) placés à Martiniéi à battre en retraite, 
et occupa ensuite les hauteurs de Yisocica. 

Le 9 Octobre il s'avança vers les hauteurs de Maljati, occu- 
pées par un seul bataiUon $Ê' Monténégrins et par les Perjanikes 
(650 hommes en tout) qui, malgré l'attaque de flanc exécutée 
avec deux bataillons par le ministre de la guerre, Plamenac, 
durent se retirer. 

Le 10 Octobre, Dervis- Pacha tourna ses forces contre 
Danilovgrad. Plamenac avec ses trois bataillons so défendit pas 
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à pas, pendant que Stanko Sadonié tombait de Zagarac avec 
4 bataillons sur le flanc des Turcs et que le Vojvoda Piletié 
passait avec deux bataillons la plaine de Spu2 et la Zêta, en 
prenant possession au dos des Turcs de Veljebrdo. Conmie le 
Vojvoda MiJjanov, parti de Medun avec cinq bataillons, faisait 
en même temps une attaque contre Podgorica, Dervis-Pacha 
craignit d'être exposé à un nouveau Sedan; il battit en retraite 
après avoir, en 3 jours, perdu 2500 honunes , parmi lesquels 
Djeladin-Pacha et Abdi-Pacha; les Monténégrins perdirent 
500 hommes. 

Le 13 Octobre, Bilek fut assiégé par Peko Pavlovic, qui 
cependant se retira sans livref bataille à rapproche de cinq 
bataillons de Sahir-Pacha, croyant avoir toute l'armée turque 
devant lui. 

Le 14 Octobre, Derviâ-Pacha fit une dernière tentative pour 
entrer dans le Monténégro en envoyant trois bataillons et demi 
de Nizams, un bataillon de Zeybeks, un demi bataillon de volon- 
taires (en tout 3000 hommes) et 4 canons contre le village de 
Novoselo d'où ils chassèrent les vedettes monténégrins en bom- 
bardant le village avec des granates (les Turcs perdirent 15, les 
Monténégrins 4 morts). Mais quand Radonié arriva avec des 
renforts , il attaqua et repoussa les Turcs avec une perte de 
400 morts jusqu'à Spu2. Les Monténégrins n'eurent à déplorer 
qu'une perte de 70 hommes. 

Le 16 Octobre, sur le Djemoskopolje au sud-est de Podgorica 
on mit en déroute une colonne de Zeybeks venant de DinoSi 
en massacrant la plupart de ceux qui la composaient. 

Le 20 Octobre la forteresse turque de Medun se rendit au 
gré des assiégeants. Cinq officiers de l'Etat-major , 13 officiers 
subalternes, 380 Nizams, 60 Zeybeks, 30 volontaires (488 hom- 
mes) et 4 canons tombèrent aux mains des Monténégrins. 

Le 23 Octobre il y eut une vi^e canonade près de Klobuk. 

Après la chute de Medun Derviâ-Pacha, tout découragé, 
s'enfuit avec son armée — ne laissant à Spu2 et Podgorica que 
les garnisons nécessaires — jusqu'au lac de Scutari vers la 
ville du même nom. 

Le 31 Octobre, les Monténégrins assiégèrent Podgorica et 
démontèrent une batterie. Peut-être cette forteresse eut-elle été 
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aussi prise si le lendemain n'eût été conclus l'armistice de deux 
mois. Ce fut au plus grand avantage des Tuixs ; car la forteresse 
de Niksic était aussi bien près de sa chute. Les 8000 hommes 
envoyés de GackO; par Muktar-Pacha au secours de cette forte- 
resse n'auraient pu réaliser — vu que le pas de Duga était 
occupé par les insurgés — ce que Muktar-Pacha lui-même 
n'avait pu faire pendant Tinsurrection et avec 24.000 hommes 
contre de simples insurgés. L'on doit aussi remarquer que l'hiver, 
très-rigoureux dans ces contrées, aurait rendu impossible aux 
Turcs la continuation de la guerre avec leurs troupes pour la 
plus grande part asiatiques. L'armée turque de la Moraca (Sud) 
se vit réduite en deux mois de 45.000 à 22.000 hommes, dont 
8000 seulement avaient été tué^, tandis que les autres avaient 
été succombé à toutes sortes de maladies ou avaient déserté. 

L'armée de Muktar-Pacha fut aussi réduite en deux mois de 
35.000 à 18.000 hommes, dont 4000 seulement tombèrent sur 
le champ de bataille. 

En somme on peut évaluer les pertes des Turcs depuis le 
1 Juillet, à 16,782 morts. 18.000 blessés (dont la moitié peut- 
être sont morts) et 1155 prisonniers, tandis que, par les mala- 
dies et les désertions ils ont perdu 29.000 hommes; et ainsi 
finalement la guerre monténégrine leur a coûté 65.000 hommes 
(sans compter les blessés). 

D'après les bulletins officiels les Monténégrins et leurs alliés 
(les insurgés de la Herzégovine et les Kuci Drekaloviéi) n'au- 
raient perdu jusqu'au premier armistice que 528 morts et 1029 
blessés et jusqu'au seconde 400 hommes , mais moi je calcule 
la somme totale des pertes à 1278 morts et 2324 blessés, c'est- 
à-dire 3602 hommes en tout. 

Les Monténégrins prirent 13 canons, une forteresse, 4 forts 
17 kulas, 5 redoutes, 16.000 fusils, 45 drapeaux, 1 Alajbarjak, 
1500 chevaux et une grande quantité de vivres et munitions, 
sans compter les milliers de sabres, pistolets, revolvers, yatagans, 
poignards, etc. 

Les Monténégrins n'ont eu sur le champ de bataille que 
16.700 hommes, auxquels ont peut ajouter 8000 insurgés et 
2000 Kuéi donc en tout 27,000 hommes, dont il reste 
encore 23.000. Les Turcs, d'après leur ordre de bataille, ont 
envoyé contre le Monténégro depuis le 1 Juillet 124.800 
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hommes au moins, dont 40.000 sont encore au- 
jourd'hui en état de combattre. Ce reste est, 
conmie on peut le comprendre, très-démoralisé car durant toute 
la guerre, les Turcs ne remportèrent de succès qu*à Bi§ina; 
et, en revanche, dans 10 batailles et 26 com- 
bats ils ont essuyé sans cesse de complètes 
et terribles défaites bien qu'en ces occasions les Monté- 
négrins fussent toujours en nombre plus faible. Seulement aux 
combats de Ljubinje et de Yrbica, ils étaient en plus grand 
nombre. Cependant, je le repète, ce n^est pas à la conduite 
brillante des chefs d'armée (à Teiception des Vojvodas Vukotié, 
Vukovié, Pavlovié, Plamenac et Miljanoy); c'est surtout au courage 
héroïque, à l'intrépidité indomptable des Monténégrins qu'il faut 
attribuer ces succès glorieux, rendus plus faciles encore par le 
peu d'intelligence des généraux turcs. 

Si les Serbes ont éprouvé des revers, les Monténégrins, eux, 
n'ont pas seulement sauvé leur honneur militaire ; ils ont 'mon- 
tré qu'ils étaient encore lesdignes descendants 
de leurs ancêtres qui se défendirent pendant 450 
ans contre l'ennemi héréditaire de leur patrie. 



FIN. 
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EîM le pelpes crltipes sur l'oriiinal alleiaM. 

^Le Mémorial Diplomatique'^ (Paris le 17 Mars 1877.) 
.... Rendons lui (à Fauteur) d'abord la justice qu'il s'acquitte de sa 

tâche avec savoir et surtout avec l'esprit de la vérité il promet de 

combler les lacunes (de ses devanciers) et tient parole Toujours 

est-il que la littérature sur le Monténégro a été enrichie par Mr. Gopôevic 
d'un livre consciencieux et désormais indispensable à tous ceux qui veulent 
connaître cette principauté. 

„Ueber Land und Meer" Nr. 29. (Stuttgart 1877). 

Ce livre serait en tout temps du plus haut intérêt, car l'auteur n'est pas 
un touriste en état de décrire seulement ce que le hasard met sur son 
chemin. Il peint ses propres compatriotes, leur vie et leur mœurs, l'état 
du pays et les personnes d'après une connaissance parfaite d'après les liai- 
sons les plus étroites avec tous et cherche à combler dans la mesure de 
ses forces les lacunes laissées par ses prédécesseurs. Le livre est une mine 
très-riche de renseignements sur Ce peuple original que l'on devrait aider 
dans son développement rapide, au lieu de le rejeter d'une main brutale 
hors du concert des peuples civilisés. C'est précisément dans ce livre écrit 
réellement sans préjugés qu'on apprend à estimer ce peuple valeureux qui 
est guidé par son prince vers la civilisation. 

„lllu8trirte Zeitung" (Leipsic, le 9 Juin 1877.) 

D faut avouer que l'auteur rend justice à tout le monde, et qu'il nous 
instruit des choses remarquables du Monténégro avec clareté, concision et 
agrément. Ce livre est un digne pendant de l'œuvre de Kanitz sur la Bulgarie. 

„We8er Zeitung" (Bremen le 27. Avril 1877.) 

On lira ce livre avec la plus grande satisfaction jusqu'à la fin. Les con- 
naissances profondes de l'auteur et son talent descriptif lui vaudront sûre- 
ment l'approbation des lecteurs. Les descriptions sont très-jolies et 'très- 
spirituelles. 

„Norddeutsche Allgeméine Zeitung" (Berlin, le 21 Jânner 1877.) 

Les descriptions de l'auteur ne le cèdent ni en variété, ni en intérêt, ni 
en brillant coloris aux peintures de la vie et des mœurs des pays des Bal- 
kans par Kanitz. Elles complètent et améliorent très-sensiblement les ouvrages 
sur le Monténégro, et ont en même temps le mérite particulier d'une véra- 
cité réellement patriotique qui s'efforce constamment dans unj jugement 
plein d'impartialité, de constater les vertus comme les défauts des compa- 
triotes de l'auteur. 

«Triester Zeitung." (Trieste, le 9 Février 1877.) 

Comme parent du Prince de Monténégro il n'est pas étonnant que l'au- 
teur possède une connaissance parfaite du pays. Nous ne sommes pas sur- 



I.n8 de ce qu ,1 cousidi-re les choses avec uue pr^^dilection d'enfant du pays - 
mais nous enfre.ndrions les devoirs de la critique objective si nous n'assu- 
nons pas que ses relations sont sensiblement d'accord avec celles qui nons 
ont ete conu««queos plusieurs fois par d'autres témoins oculaires et qui 
diffèrent des ,.lees stéréotypées que l'on a sur ce peuple. L'auteur recon- 
naît franchement les mérites du prince. En tout, l'ouvrage se recommande 
comme un moyen excellent de connaître ce pays. 

„Deutoclie Zeliung<- (Vienne, le 9 Février 1877. i 
L'auteur décrit sans égard dans ce Uvre ses compatriotes sous leurs bons 
et leurs mauvais cotés et comble par 14 les lacunes considérables restées 
dans les œuvres de ses devanciers. 

„Neaea Wiener Taghiatt" (Vienne, le 17 Avril 1877. i 
L'auteur qui connaît bien le pays, offre dans son livre une matière abon- 
dante de lecture. Il éfrtoure ce qui est vieux et relate des faits entière- 
ment nouveaux. Ce livre est donc le bienvenu surtout pour ceux qui ne 
connaissaient jusqu'ici du Monténégro que le nom. C'est à ceux-là que ce 
livre est particulièrement recommandé. 

,.Pre88e" (Vienne, le 20 Janvier 1877. ) 
En 200 pages nous trouvons rassemblé tout ce qu'il est nécessaire de 
savour sur la Crnagora. Le livre peut être considéré comme l'essai relative- 
ment le plus complète sur le Monténégro. 

nFremdenblatt" (Vienne, le 9 Mai-s). 

Il faut reconnaître que l'auteur a taché de rester impartial et de peindre 
le pays comme il est en réalité. i "«le 

^KSInlsche Zeitung" (Cologne, le 23 Janvier 1877.) 
L'auteur comiaît à fond le pays, il décrit tout sans crainte et sans pré- 
juges. Il ne ménage point sa langue en parlant des personnages régnants. 
Par contre il prouve que le Monténégro a fait dans la civilisation de pro- 
grès remarquables. ^ 

Mittheilungen der k. k. geographischen Gesellschaft. Nr. 4. (Wien 1877). 
Les circonstances de l'époque et les liens étroits qui unissent l'auteur à 
la famdle souveraine du Monténégro donnent au livre, sans parier de son 
contenu très-interessant, une importance bien considérable : cet ouvra-^e en- 
richie d'une manière louable la littérature sur le Monténégro, laquelle n'est 
pas s. nombreuse. La variété des matières, la vivacité du coloris, aussi 
une description objective qui distribue l'ombre et la lumière dans une juste 
mesiu-e, recommandent ce livre et eu font un guide utile et précieux à tra- 
vers le pays. (En suite on discute le contenu et l'on fait ressortir que ce 
livre est composé d'une manière attrayante, mais on regrette que la géo- 
graphie du pays n'ait été décrite qu'en 10 pages. On cite avec éloges la 
description de la Nahija Crmnicka.) Ce livre est chaudement recommandé 
a tous les lectoms. 
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